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A D M 1 s s I O iN 


Le  15  mars  1Ü08  on  a fêté,  à l’asile  Sainte-Anne,  le 
jubilé  du  D’’  V.  Magnan,  médecin  du  Bureau  d’Admis- 
sion  depuis  plus  de  quarante  années.  Ses  amis,  ses 
collègues  de  l’Académie  et  des  Asiles  d’aliénés,  ses 
élèves  étaient  réunis,  au  nombre  de  plus  de  deux  cents, 
dans  l’amphithéâtre  des  cours  du  service  de  l’Admission, 
pour  lui  offrir  une  médaille  gravée  par  M.  le  professeur 
Paul  Richer,  membre  de  l’Institut.  Nous  citerons,  entre 
autres  : les  professeurs  Armand  Gautier  (de  l’Institut), 
Raymond,  Le  Dentii,  Rrissaud,  Pozzi,  Dupré,  Duguet; 
le  D''  Paul  Brousse,  député;  le  1)''  Navarre,  conseiller 
municipal;  le  D''  Gérente,  sénateur;  les  D''®  J.  Lucas- 
Cliampionnière,  Oucsneville,  Galippe,  Paul  Richer, 
Gullerre,  Dubuisson,  Vallon,  Dagonet,  Vigouroux, 
.Manouvrier,  Lwoff,  Dupain,  Colin,  Trenel,  Roubi- 
novitch,  Legrain,  Dericq,  Picqué,  Leroy,  Devaux, 
Mlle  Robinovitcli. 

Parmi  les  notabilités  non  médicales  nous  signalerons: 
M.  Laurent,  secrélaire  général  de  la  Préfeclurc  de 
police;  M.  Magny,  directeur  des  Affaires  départemen- 
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Laïcs;  I\I.  Haiga,  clicf  du  Service  des  aliénés  ; M . Pelle- 
lier,  ancien  chef  du  Service  des  aliénés. 

M.  Clénienceau,  président  du  Conseil,  avait  tenu  à 
assiste!’  à la  cérémonie. 

A l’ouverture  de  la  séance,  M.  Magnan,  très  attristé, 
lait  part  à l’assistance  de  la  maladie  grave  qui  vient  de 
frapper  inopinément  son  vieil  ami,  M.  le  professeur 
Micrzejcwsky  (de  Saint-Pétersbourg),  venu  exprès  à 
Paris,  délégué  par  le  Conseil  médical  de  l’Empire,  pour 
prendre  part  à cette  fête.  M.  Clémenccau  s’associe  aux 
paroles  émues  de  M.  Magnan  et  lui  donne  l’accolade. 

M.  Magnan  adresse  ensuite  une  allocution  à M.  le  Pré- 
sident du  Conseil,  et  M.  le  professeur  Bouchard  (de 
l’Institut),  qui  présidait  la  réunion,  prononce  un  discours, 
puis  remet  à M.  Magnan,  au  milieu  des  applaudissements, 
la  médaille  qui  lui  est  offerte.  Prennent  ensuite  la  parole: 
M.  le  D''  Motet,  membre  de  l’Académie  de  médecine  ; 
M.  le  D’'  Gley,  professeur  au  Collège  de  France;  M.  le 
D'’  Ritti,  secrétaire  général  de  la  Société  médico-psycho- 
logique;  M.  le  D’’  Marcel  Briand,  président  de  la  Société 
médicale  des  asiles;  M.  le  D‘'  Paul  Sérieux,  ancien  interne 
de  M.  Magnan,  M.  le  D‘'  Bajenoff,  au  nom  des  médecins 
aliénistes  de  Moscou,  et  M.  le  D''  Ladame,  au  nom  des 
médecins  aliénistes  suisses. 

Enfin  M.  Magnan  répond  aux  discours  qui  lui  onl  été 
adressés  en  remerciant  chacun  des  orateurs  ainsi  que 
ses  collègues,  ses  amis  et  ses  élèves. 


ALLOCUTION  DE  M.  \JAGNAN 


Monsieur  le  Président  du  Conseil  et  cher  Ami, 

Vous  avez  bien  voulu  vous  dérober  quelques  inslanlsà 
vos  grandes  préoccupalions  pour  venir  rehausser  par 
voire  présence  l’éclal  de  celle  fêle  intime,  mais  vous 
n’èles  pas  venu  simplement  en  témoignage  de  votre 
alTectueuse  estime  pour  moi  ; on  devait  parler  des  aliénés, 
et  tout  ce  qui  touche  à ces  malheureux  frappés  de  la  plus 
cruelle  des  infortunes,  la  perte  de  la  raison,  vous  tient 
au  cœur. 

Ce  souci  et  cette  compassion  de  l’aliéné  remontent  déjà 
bien  loin  dans  votre  esprit,  à cette  époque  où  vous  avez 
pu  à Bicêtre  observer  ces  infortunés  et  regretter  que,  sous 
prétexte  de  mesure  de  précautions,  on  ait  soumis  les 
aliénés  dits  dangereux  au  terrible  régime  de  la  Sûreté. 
Aussi  vous  a-t-on  toujours  trouvé  disposé  à accueillir 
favorablement  toute  demande  tendant  à l’amélioration 
de  l’assistance  et  du  traitement  de  ces  malades.  C’est  ainsi 
(jue,  conseiller  général  de  la  Seine,  le  service  des  aliénés 
et  en  particulier  l’asile  clinique  et  l’Admission  ont  trouvé 
en  vous  un  défenseur  convaincu.  Plus  lard,  député,  vous 
avez  pris  l’inilialive  de  la  création  d’une  chaire  des  ma- 
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ladiesmenlalesà  la  Faciillc  de  médecine  de  I^aris;  cl  enfin, 
récemment,  Président  du  Conseil,  vous  associant  au  vœu 
du  Conseil  général  et  du  Préfet  de  la  Seine,  vous  avez, 
en  étaldissant  un  concours  spécial  pour  la  nomination 
des  médecins  des  asiles  de  la  Seine,  accompli  une  ré- 
forme qui  assure  l'avenir  de  la  médecine  mentale  en 
France.  De  tout  cela,  on  ne  saurait  trop  ni  vous  féliciter, 
ni  vous  remercier. 


DISCOURS 


DK 

M.  LE  Professeur  BOUCHARD 


Cher  Ami, 

Ce  jour,  qui  devait  ôlre  loul  î\  la  joie,  est  assombri  par 
un  douloureux  événement  : c'est  l’éclat  lugubre  qui  re- 
tentit dans  un  ciel  sans  nuages.  Nous  comprenons  l’aver- 
tissement. 

Nos  jours  deviennent  courts,  les  ombres  s’allongent, 
ce  n’est  plus  le  printemps  de  la  vie  que  nous  avons  vécu 
ensemble,  ce  ne  sont  plus  les  ardeurs  et  les  clartés  du 
midi  de  notre  existence.  Il  reste  encore  assez  de  lumière 
pour  que  les  contemporains  se  cherchent  et  seregardenl. 
Ils  se  rangent  pour  répondre  à l’appel,  avec  ce  seul  souci 
désormais  de  faire  bonne  figure  ce  jour-Ià.  Nous  regar- 
dons aussi  les  jeunes,  ceux  qui  nous  remplaceront,  qui 
nous  remplacent  déjà,  et  c’est  notre  consolation.  Tu 
t’achemines,  toi,  dans  la  sérénité  d’un  soir  qui  est  le 
déclin  d’une  vie  bien  remplie. 

Les  amis,  les  disciples  qui  te  font  cortège  honorent 
en  toi  l’amitié  fidèle,  l’infatigable  persévérance  dans  la 
poursuite  de  la  vérité,  les  enseignements  répandus,  les 
services  rendus  à la  science,  au  pays,  aux  malades,  aux 
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amis,  aux  iiiconiiiis.  .le  viens  avec  eux  el  je  dis  ce  que 
j'ai  vu  comme  eux. 

Mais  il  en  est  qui  connaissent  autre  chose  et  qui  n’en 
parlent  pas.  Je  ne  dirai  rien  des  choses  intimes,  joyeuses 
ou  amères,  qui  se  sont  déroulées  pendant  ce  demi-siècle. 
Elles  resteront  dans  un  rej)li  secret  de  notre  mémoire. 

(Vest  avant  tout  à l’ami  que  je  m’adresse,  c’est  notre 
amitié  que  je  célèbre  et  je  me  sens  arrêté  par  l’absent, 
par  celui  qui,  pendant  près  de  quarante  ans,  était  en  tiers 
avec  nous,  par  l’ami  fidèle,  si  clairvoyant,  si  sincère,  si 
dévoué,  par  Bouchereau  qui,  lorsque  les  choses  ne  mar- 
chaient pas  à notre  gré,  discernait  la  faute  commise  et  se 
mettait  en  quatre  pour  la  réparer.  Nous  étions  chacun 
pour  les  deux  autres  ce  qu’il  était  pour  chacun  de  nous. 

Je  pourrais  parler  de  l’homme  de  science  si  ceux  qui 
m’écoutent  ne  connaissaient  pas  ton  œuvre  mieux  que 
moi  et  si  elle  ne  devait  être  rappelée  par  des  juges  plus 
autorisés  que  moi.  La  paralysie  générale,  l’alcoolisme, 
s’imposent  à moi  avec  la  puissance  des  souvenirs  juvé- 
niles. En  même  temps  que  Westphal  à Berlin,  tu  éta- 
blissais chez  nous  les  relations  du  tabes  et  de  la  paralysie 
générale,  et  tu  replaçais  cette  maladie  sur  sa  base  anato- 
mique. Puis  j’applaudissais  è ta  hardiesse  quand  tu  intro- 
duisais l’expérimentation  dans  l’étude  de  l’alcoolisme. 
Et  ce  que  tu  apprenais  au  lit  du  malade,  à l’amphilhéâtre 
et  dans  la  chambre  où  tu  abritais  ton  microscope  et  tes 
animaux,  tu  le  révélais  chaque  semaine,  à cette  même 
place,  à ceux  qui  réclamaient  ton  enseignement. 

De  tout  cela  tu  as  été  mal  récompensé. 

Une  grande  dame  se  scandalisa  à la  pensée  que  tu 
livrais  de  malheureux  aliénés  à la  curiosité  frivole  des 


étudiants  cl  fit  entendre  en  haut  lieu  sa  protestation.  On 
ne  t’interdit  pas  la  parole,  mais  il  le  fut  fait  défense  de 
montrer  des  malades  dans  tes  leçons  cliniques.  Aujour- 
d’hui l’administration  de  l’Intérieur  n’accepterait  pas 
d’exécuter  de  semblahlcs  mesures.  Nous  ne  valions  pas 
beaucoup  mieux;  l’üniversité  aussi  eut  ses  faiblesses. 

Quand  fut  créée  la  chaire  de  clinique  des  maladies  men- 
tales, elle  fut  confiée  h un  homme  de  grande  intelligence,  de 
grand  talent,  qui  était  capable  d’enseigner  bien  des  choses 
et  qui  se  montra  capable  d’enseigner  brillamment  les 
maladies  mentales  après  qu’il  eut  le  temps  de  les  appren- 
dre. Il  ne  les  connaissait  pas  encore  quand  on  le  nomma  ; 
et  toi,  depuis  quinze  ans,  tu  en  faisais  l’objet  constant 
de  ton  étude;  et  dans  le  monde  entier,  comme  chez  nous, 
tu  étais  placé  au  premier  rang  parmi  les  aliénistes.  On 
ne  se  le  dissimulait  })as,maisla  Faculté  eut  un  scrupule  : 
tu  gagnais  ta  vie  par  l’exercice  de  ta  profession.  Les 
mauvaises  langues  demandaient  alors  si  les  professeurs 
donnaient  des  consultations  ou  faisaient  des  opérations 
par  pur  amour  de  la  science  et  de  l’immanité.  On  eut 
une  réminiscence  du  père  de  M.  Jourdain  qui  n’était  pas 
drapier  mais  qui  s’intéressait  à la  fabrication  des  étoffes, 
qui  avait  des  amis  et  des  connaissances  à qui  il  se  faisait 
un  plaisir  de  donner  du  drap  pour  de  l’argent.  11  y avait 
encore  des  pharisiens.  Tu  en  as  rencontré  d’autres. 

Tu  es  l’un  des  premiers  parmi  les  missionnaires  de 
l’entente  cordiale  que  d’autres  médecins  ont  voulu  res- 
serrer entre  deux  grands  peuples.  L’Angleterre  déjà  à 
cette  époque  conq:)renait  le  mal  que  causait  l’alcoolisme. 
Tu  es  allé  lui  apporter  l’appui  de  la  démonstration  expé- 
rimentale. Tu  as  eu  l’imprudence  d’injecter  de  l’alcool  et 
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de  l'cssencc  d'absinUie  dans  les  veines  de  malheureux 
chiens  qui  d'ailleurs  n’en  sont  j)as  morls  et  «[ui  onl  ])U  se 
dire  avec  quelque  orgueil  que,  grâce  à loi,  ils  avaient 
été  pendant  quelques  minutes  les  égaux  d’autres  êtres 
qu’ils  avaient  eu  l’occasion  de  flairer  sur  les  quais  de  la 
Tamise.  Encore  si  tu  avais  amené  des  chiens  français; 
mais  c’est  sous  les  brouillards  de  Londres  que  tes  vic- 
times avaient  ouvert  les  yeux  à la  lumière.  La  Sociélé 
protectrice  des  animaux  n’est  pas  restée  inactive,  la  jus- 
tice t’a  condamné  à la  prison;  mais,  (juand  on  vint  pour 
t’appréhender,  tu  avais  repassé  le  canal  sans  te  douter 
du  danger  auquel  tu  échappais.  Tu  es  donc  un  repris  de 
justice.  Tu  ne  reverras  pas  les  côtes  de  l’Angleterre  sous 
peine  d’y  être  reçu  par  deux  constables  et  escorté  par  de 
vieilles  demoiselles  armées  de  parapluies  qui  te  contrain- 
dront à faire  amende  honorable  devant  la  statue  du  petit 
chien  gris  auquel  la  piété  des  antivivisectionnistesa  érigé 
un  monument. 

Leste  chez  nous.  Tu  es  de  Perpignan,  lu  as  vécu  à 
Montpellier.  N’y  retourne  pas.  Tes  compatriotes  ont 
formé  des  syndicats  viticoles  et  tu  fais  profession  de  ne 
boire  que  de  l’eau.  Ils  ne  mettent  pas  d’eau  dans  leur 
verre,  tes  compatriotes;  si  au  moins  ils  n’en  mettaient 
pas  ailleurs.  N’y  va  pas,  ils  ne  t’amnistieraient  pas. 

Je  n’ai  pas  l’âme  syndicale.  Je  sais  trop  le  mal  que, 
sous  prétexte  de  mutualité,  ' les  syndicats  ont  fait  à la 
médecine  et  je  ne  discerne  pas  en  quoi  les  syndicats 
médiéaux  l’ont  relevée.  Mais  il  est  un  syndicat  auquel  je 
suis  tout  prêt  à souscrire  : c’est  le  syndicat  contre  l’hy- 
pocrisie, contre  l’hypocrisie  de  ceux  qui  rougissent  à la 
pensée  qu’un  médecin  reçoit  un  salaire  pour  ses  services 
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professionnels,  de  ceux  qui  accusent  les  médecins  de 
manquer  de  respect  envers  les  malades  ou  d’être  cruels 
envers  les  animaux,  des  fraudeurs  qui  crient  : sus  h la 
fraude. 

On  aime  ses  amis,  on  aime  la  science,  on  aime  ses 
malades,  on  aime  aussi  son  pays.  Ce  bureau  d’admission 
était  un  centre  où  nous  relevions  ensemble  nos  courages 
et  où  nous  chercbions  à nous  rattacher  à de  vaines  espé- 
rances pendant  ces  longs  et  cruels  mois  de  la  guerre. 
Personne  ici  n’a  demandé  : laquelle?  C’est  que  personne 
ici  ne  l’a  oubliée  même  ceux  qui  n’y  étaient  pas.  A vos 
malades  habituels  s’étaient  joints  les  blessés;  et  les 
jours  où  le  canon  grondait  au  sud,  vers  Châtillon,  vers 
les  Hautes  Bruyères,  vous  alliez  rejoindre  nos  mobiles, 
et  vous  ramassiez  les  blessés;  et  c’est  ainsi  qu’un  matin 
tu  ramassas  Bouchereau  frappé  d’une  balle  à côté  de  toi. 
Sainte-Anne  n’était  d’ailleurs  pas  plus  sûr  que  les  avant- 
postes  et  je  me  rappelle  notre  désappointement  un  jour 
où  l’explosion  d’un  obus  vint  dérober  à notre  convoitise 
une  omelette  de  quatre  œufs.  L’omelette  seule  fut 
anéantie. 

On  trouvait  encore  le  temps  dans  ces  innombrables, 
interminables  et  obscures  soirées  de  se  livrer  à des  tra- 
vaux que  l’on  s’imaginait  être  utiles.  C’est  à cette  époque 
que  nous  avons  commencé  la  vie  de  commissions.  On  se 
réunissait  dans  les  ministères;  nous  nous  rencontrions, 
place  Vendôme,  sous  la  présidence  d’Emmanuel  Arago  ; 
on  recherchait  le  meilleur  régime  à appliquer  aux  aliénés 
quand  Byzance  ne  serait  plus  assiégée.  Tu  étais  l’homme 
compétent  de  la  commission.  On  m’y  avait  fait  entrer  je 
ne  sais  trop  pourquoi....  J’avais  écrit  quelques  articles 
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sur  la  loi  de  1858;  on  les  avait  goûtés  quoiqu’ils  n’eus- 
sent pas  grande  valeur...  j’étais  alors  journaliste. 

Cher  ami,  j’ai  pris  une  année  de  ta  vie;  les  autres  sont 
moins  tragiques,  mais  elles  ont  été  aussi  bien  remj)lies. 
C’est  pour  cela  que,  au  nom  de  tes  amis  et  de  tes  élèves, 
au  nom  des  magistrats  de  la  Cité  et  de  l’Etat,  je  te  remets 
cette  belle  médaille  œuvre  d’un  confrère  et  d’un  ami,  en 
témoignage  de  notre  affection  et  de  notre  reconnaissance. 


DISCOURS 


DE 


M.  LE  Docteur  MOTET 

De  l’Académie  de  médecine. 


Mon  cher  Magnan, 

Mon  cher  Ami, 

Il  m’appartient  bien  un  peu  de  vous  saluer  aujourd’hui. 
Une  amitié  déjà  vieille,  une  foule  de  souvenirs  que  cette 
solennité  réveille  et  rajeunit,  m’y  donnaient  quelque 
droit  : aussi,  ai-je  répondu  avec  joie  à la  demande  que 
m’adressaient  les  organisateurs  de  cette  fête.  Et  je  suis 
venu  vous  dire  tout  ce  qu’il  y a dans  nos  cœurs  d’affec- 
tion profonde  pour  vous,  dans  nos  esprits  de  respect  et 
d’estime  pour  la  vie  si  laborieuse,  si  honnête  que  vous 
avez  menée,  et  qui  vous  vaut  aujourd’hui  le  témoignage 
le  plus  éclatant  qui  puisse  vous  récompenser  selon  votre 
mérite.  Que  vous  en  soyez  ému,  mon  cher  Magnan,  je 
vous  connais  trop  pour  m’en  étonner.  Vous  avez  tou- 
jours vécu  loin  du  bruit,  loin  de  la  recherche  du  succès 
qui  souvent  ne  s’acquiert  qu’au  prix  de  condescendances 
que  vous  avez  toujours  dédaignées.  Vous  avez  été  l’un 
de  ces  hommes  droits  et  fermes  marchant  patiemment, 
sûrement  vers  un  but  clairement  entrevu.  Vous  travail- 


lioz  sans  luUc,  mais  vos  Iravaux  claieni  du  promior coup 
achevés,  el  chacun  d’eux  marque  une  élape  dans  une 
voie  léconde.  ^’^ous  deveniez,  presque  sans  vous  en  dou- 
ter vous-môme,  un  éducateur.  Nul  ne  le  sait  peut-être 
mieux  que  moi  qui  vous  suivais  dès  vos  débuts  avec  la 
curiosité  charmée  d’un  témoin  allenlif,  heureux  de  trou- 
ver dans  vos  livres  la  formule  de  ses  pro])res  pensées. 

C’est  de  cette  époque  que  date,  mon  cher  Magnan, 
l’amitié  sincère  qui  m’attache  à vous.  Le  rappeler  au- 
jourd’hui, c’est  ma  manière  de  vous  rendre  hommage, 
car  cette  amitié  est  née  chez  moi  de  la  juste  appréciation 
de  votre  caractère  et  de  votre  talent. 

Peut-être  y eut-il  quelque  chose  de  très  intime  qui  la 
cimenta.  Pourquoi  ne  pas  révéler  les  affinités  qui  nous 
rapprochaient,  mystérieuses  attaches  qui  nous  unirent 
chaquejour  davantage. — Parmi  côté,  au  moins,  nos  deux 
existences  ont  été  semblables,  nous  avons  vécu  fidèle- 
ment attachés  au  poste  où  nous  avions  décidé  de  nous 
fixer,  ayant  toujours  les  yeux  dirigés  vers  un  idéal  de 
probité  scientifique  qui  nous  a soutenus  dans  notre  car- 
rière. Ce  fut  votre  grand  honneur  à vous,  mon  cher 
Magnan,  d’avoir  poursuivi  votre  tâche  avec  une  mé- 
thode, un  esprit  de  suite  qui  ont  fait  devons  un  véritable 
chef  d’école.  Votre  patient  labeur  vous  a consacré  l’un 
des  maîtres  les  plus  incontestés,  les  plus  écoutés  de  la 
psychiatrie  contemporaine.  Quand  vous  êtes  entré  ici, 
en  1867,  vous  y avez  fondé  un  enseignement  dont  votre 
maître  Baillarger  vous  avait  donné  le  goût  et  démontré 
l’utilité.  Vous  souffriez  d’un  silence  qui,  on  le  croirait  à 
peine  aujourd’hui,  fut  longtemps  imposé,  et  vous  l’avez 
rompu  au  plus  grand  bien  de  tous.  Plus  tard,  l’enseigne- 


nienl  esl  devenu  olTiciel,  la  clinique  de  l'asile  Sainte- 
Anne  a été  largement  ouverte,  mais,  en  attendant,  c’était 
près  de  vous  qu’on  venait  s’instruire,  et  c’est  de  vos 
leçons  que  veulent  vous  remercier  ceux  que  vous  en  avez 
fait  profiter. 

Ce  que  vous  leur  appreniez,  c’était  la  connaissance  de 
l'aliéné.  Où  pouvait-on  trouver  une  clinique  plus  variée, 
un  maître  plus  attentif?  Vous  viviez  au  milieu  de  vos 
malades,  aucun  détail  ne  vous  échappait,  et  dans  ce 
contact  permanent,  en  présence  de  ce  spectacle  toujours 
nouveau  parla  multiplicité  des  cas  soumis  à votre  obser- 
vation, vous  acquériez  cette  expérience  qui  a fait  de 
vous  le  clinicien  le  plus  éclairé  : et  vos  livres  devenaient 
rapidement  classiques.  Dans  vos  leçons,  qui  n’ont  pas 
toutes  été  publiées,  on  retrouvait  moins  une  doctrine 
qu'une  série  de  faits  aux  reliefs  saillants,  fixant  dans 
l’esprit  des  données  précises,  montrant  comment  il  fal- 
lait étudier  l’aliéné,  dans  les  manifestations  de  son 
délire,  dans  ses  habitudes,  dans  ses  gestes,  dans  les 
contrastes  entre  différentes  périodes  de  l’évolution  du 
trouble  mental.  Je  laisse  à d’autres  le  soin  de  rappeler 
avec  quelle  supériorité  vous  avez  étudié  cette  partie  de 
votre  œuvre,  mais  je  veux  dire  la  haute  influence  que 
vous  avez  conquise  en  médecine  légale.  Vous  l’avez  due 
à deux  qualités  maîtresses  : la  finesse  dans  l’observa- 
tion, la  fermeté  dans  vos  jugements.  Vous  n’avez  jamais 
eu  qu’une  passion,  la  recherche  de  la  vérité,  et  pour  y 
arriver  aucune  peine  ne  vous  a coûté.  Très  indépendant, 
ce  qui  n’excluait  pas  chez  vous  l’indulgence  ni  la  pitié, 
vous  avez  su  mener  à bien,  au  milieu  des  plus  grandes 
difficultés,  les  plus  graves  affaires.  Je  n’en  veux  citer 


qu'une  : vous  souvenez-vous  d’un  nommé  Loisier  qui 
assassina  pour  le  voler  son  compagnon  de  voyage?  Deux 
jours  après  son  arrestation,  il  était  pris  subitement,  à la 
prison  do  Corbeil,  de  troubles  intellectuels  (pii  tinrent 
en  échec  le  magistrat  instructeur.  Une  expertise  médico- 
légale  s’imposait;  elle  vous  fut  confiée  : l’affaire  était 
des  plus  difficiles,  vous  avez  voulu  que  l'inculpé  fût  placé 
dans  votre  service,  à Sainte- Anne;  là,  vous  avez  soumis 
à l’examen  le  plus  attentif  Loisier  dont  la  sincérité  vous 
inspirait  des  doutes;  et,  de  votre  étude  journalière,  se 
dégagea  la  conviction  que  vous  aviez  affaire  à un  simu- 
lateur. Devant  le  jury  de  Melun,  Loisier  ne  désarma 
pas.  Mais  votre  argumentation  était  si  solide,  vous  affir- 
miez avec  une  certitude  si  énergicjue,  que  le  jury  vous 
suivit  et  déclara  l'assassin  coupable.  Moins  de  quarante- 
huit  heures  après  la  condamnation,  Loisier  changea  de 
système  et  déclara  « qu'il  était  heureux  d’avoir  sauvé 
sa  tête  ».  Et  le  président  des  assises  vous  remercia 
d’avoir  servi  avec  tant  d’autorité  les  intérêts  de  la  jus- 
tice. Comme  vous  avez  bien  fait  de  prendre  pour  sujet 
de  l’une  de  vos  leçons  cette  observation  qui  ajiprenait  à 
vos  élèves  ce  qu’il  vous  avait  fallu  de  savoir,  de  pénétra- 
tion, pour  mener  à bien  la  haute  mission  sociale  que 
vous  aviez  accepté  de  remplir.  Et  combien  d’autres  que 
je  pourrais  citer,  tout  à votre  honneur,  et  qui  reposent 
ignorées  dans  vos  dossiers  ! 

Mais,  je  m’arrête,  mon  cher  Magnan.  Je  cède  à d'autres, 
non  moins  désireux  que  moi  de  vous  apporter  leur  res- 
pectueux hommage,  le  tour  de  parole  qui  leur  est  mé- 
nagé. Un  mot  pourtant  pour  finir. 

Il  y a quelques  jours,  dans  une  circonstance  plus  so- 


Icnnclle  peut-être  encore,  mais  où  les  sentiments  n'étaient 
pas  plus  vifs,  l’iin  des  orateurs  les  plus  distingués,  les 
mieux  qualifiés,  se  demandait  : « Est-ce  la  fête  d’une 
idée?  Est-ce  la  fête  d’un  homme?  » Si  nous  nous  posons 
la  même  question  à propos  de  vous,  nous  n’hésitons  pas 
à répondre  : C’est  l’idée,  c’est  l’homme  que  nous  vou- 
lons louer  à la  fois  » ; l’idée  généreuse,  féconde,  qui 
vous  a dirigé,  qui  vous  a soutenu,  qui  s’est  développée 
dans  vos  travaux,  qui  a donné  enfin  à votre  vie  scienti- 
fique son  admirable  unité.  — L’homme  éminent,  capable 
de  porter,  sans  défaillance  pendant  une  longue  série 
d’années,  le  lourd  fardeau  d’un  travail  continu.  L’homme 
auquel  les  honneurs  sont  venus  lentement,  à leur  heure, 
comme  la  consécration  de  mérites  partoutreconnus,  et  qui 
est  resté  ce  que  je  l’ai  toujours  vu,  modeste  et  bon,  dé- 
voué aux  malheureux  atteints  de  la  pire  des  infortunes. 

Et  voilà  pourquoi,  nous,  les  témoins  de  votre  vie,  nous 
qui  savons  que  vous  avez  donné  avec  une  inlassable 
énergie  le  meilleur  de  vous-même  à une  œuvre  considé- 
rable, nous  vous  apportons  aujourd’hui  à la  fois  l’hom- 
mage le  plus  respectueux  et  l’expression  émue  des  sen- 
timents d’affection  dont  notre  cœur  est  plein  pour  vous. 

Hélas!  il  manque  à cette  fête  l’ami  bien  cher  dont  la 
joie  vous  eût  ravi.  Le  souvenir  de  Bouchereau  plane  au- 
dessus  de  vous,  et  en  l’évoquant  à cette  heure,  je  ré- 
ponds, je  le  sais,  à la  plus  intime  de  vos  pensées. 
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M.  jj:  Piîoi’KssEiiH  (jFJCY 

Du  (À)llègc  tle  Fi'nrict'. 

Secrétaire  général  de  la  Soeiélé  de  biologie. 


;Mon  cher  Collègue, 

La  Sociôlo  (k*  l)ioI()iiie  iio  pouvait  point  ne  pas  s'asso- 
cier à celle  fêle,  non  pas  tant  assurément  j)arcc([ne  \ ons 
êtes  un  de  scs  menibres  les  plus  anciens,  encore  ([uc  les 
Sociétés  s'honorent  en  rendant  hommage  à leurs  vété- 
rans, que  parce  (pic  vous  fûtes  un  de  scs  membres  les 
|)lus  actifs,  un  de  ceux  qui  ont  puissamment  contribué  à 
son  solide  établissement  et  à son  renom  dans  le  monde 
scientitifpie. 

Vous  faites  [>arlie  de  notre  Compagnie  depuis  l'année 
LSbti,  vous  (‘U  ave/  été  deux  fois  vice-président,  en  1875 
et  en  187!.),  et,  |)cndant  près  de  vingt  ans,  de  'J8()7  à 1885, 
vous  avez  a{)porté  à nos  réunions  les  résultats  essentiels 
de  presque  toutes  vos  recberebes. 

(i'est  d'abord  sur  le  ferme  terrain  de  l’observalion 
analomo-j)atbologi([ue  ou  de  rexpérimentation  physio- 
logi([ue  ((ue  vous  travaillez,  et  vous  nous  décrivez  avec 
Hiaîtrisc  les  lésions  de  l’alcoolisme  chronique  ou  celles 


(le  lii  piiriilysic  oii  hirii  vous  nous  (loiincz,  I îiiui- 

lys(‘  i‘X|)<'‘riiii<‘iil:il(‘  des  iicci(l(‘iils  coiiviilsil's  de  I (’‘|dl(‘|)si(‘ 
(‘I  en  |iiirlicidi(‘i'  do  r<'“|dl(‘|isic  id»siidld(|iic  ; nous  jioiis 
molli roz  les  diflV'i'iMioos  (|ni  cxislcnl  «‘idn*  les  idVols  do 
raloooi  ol  ooiix  do  rnlisiid  lu*  (ol  porsoimo  ik' jioiiL  ouhlior 
(jiio  ^■ous  ôlos  :ni  prmnior  |•;mp,•  dos  môdooiiis  (pd  nous 
oui  ('■olidr('‘S.  sur  lo  pindl  nlcooliipio  ol  ii’onl  ooss(*  d’on 
:i\  orl  il'  los  |)ou\  oii's  piihlios),  ou  vous  uualysi'Z  los  I roiililos 
roiicliouiiols  si  iiilôrossiiuls  do  la  jiai'alysio  p^'ôiiôi'alo.  — 
d’aul  ol  do  si  rriioluoiix  liavaux  allosloid  (juo  vous  pi'o- 
iiioz  lino  placo  [u'ôôiniuoulo  parmi  los  iiM'dooiiis ([iii,  ooii- 
rormômoiil  à la  (.loclriiio  qu'on  oo  lonqis-là  niôino  pro- 
ninlynail  (dando  Bernard,  s’cnqilüyaionl.  à réaliser  l'al- 
liance élroilo  ol  pour  cola  récondc  do  la  physiologie  ol  do 
la  olini([uo;  ol  ce  [lolil  lalioraloiro  do  rorlnno  ([uo  vous 
avioz,  non  sans  poino,  installé  à coté  do  voire  service  ol 
où  l'on  oxpériinontail  avec  tant  d'allégresse,  se  révélail 
hion  comme  un  do  cos  « sancinairos  do  la  scionco  nn’‘- 
dicalo  »,  tlonl  jiai'lo  Bernard,  où  lo  médecin  « jaloax  do 
mériter  ce  nom  dans  lo  sons  scionliliquo  doil,  on  sortant 
do  riiôpilal,  aller  » pour  cherclier  « [lar  dos  oxpériencos 
sur  les  animaux  à se  rendre  comjite  de  ce  qu’il  a observé 
chez  ses  malades... 

Puis  vous  vous  adonnez  à l'observation  clinique  et, 
entre  lani  d'autres  faits,  vous  nous  livrez  une  imporlanio 
élude  do  CCS  rornios  do  l'aphasie  ipio  nous  connaissons 
bien  mainlonanl  sous  los  noms  tlo  cécité  ol  do  surdité 
[isychiipn's. 

Eiilin  vous  voilà  on  possession  délinilive  d'une  méihodo 

1.  ( BEiiN.Mii).  Iiilt'odiii'lion  à l’clitdc  de  lu  niédeeine  cu'jict'i))ie>t- 

hde,  .L*;ii‘i.s,  ISü.'i,  p. 


plus  line,  de  l’analyse  psycliologi(|ne,  cl  vous  ineinv.  à 
liien  vos  heanx  Iravanx  sur  le  d('“lire  ehi'üi)i(|n(^  cl  la  snc- 
eessioii  lo^icpu;  de  ses  diiréreides  phases  (d  sur  les  rolies 
des  héréditaires  dégénérés,  vous  inoidre/  par  des 
exemples  décisifs  tpielle  esl,  en  médecine  menlalc,  l’nli- 
lili'  primordiale  tle  la  notion  de  révolnlion  delà  maladie, 
vous  éditiez  votre  classilicalioj)  des  maladies  meidales 
d’nne  si  Inminense  logique.  — A la  vérité,  celle  partie 
capitale  de  votre  œuvre  ne  nous  a guère  été  présentée; 
sans  doute,  dans  votre  modesti(‘,  la  considériez-vous,  à 
lori,  comme  trop  clinique  et  sorlaid  des  étiules  hahi- 
luelles  de  la  Société  de  hiologic',  alors  ([u'('ll(i  esl,  en 
réalité,  d’une  hauU*  ])orlée  physiologi([ue,  car  elle  a sin- 
gulicrenienl  agrandi  nos  connaissances  sur  le  mécanisme 
lie  j)lusieurs  des  j)lus  importants  [)armi  les  processus 
psychi([ues,  le  mode  de  liaison  des  sensations  et  des 
images,  l’allenlion,  l’acte  volontaire,  la  dégradation  de 
la  personnalité,  etc.  ; aussi  regrettions-nous  de  ne  l’ece- 
voir  de  loin  en  loin  que  ([uelques  fragments  de  cette 
œuvre,  <loid  la  richesse  jious  a[)paraissait  au  fur  et  à 
mesure  que,  par  vos  patientes  recherches  sans  cesse 
retouchées  et  ])crfectionnées,  vous  en  dérouliez  successi- 
vement les  niulti})les  aspects;  sa  grandeur  et  sa  })arlicii- 
lière  signification  n’ont  donc  échappé  à aucun  de  ceux 
(pii,  dans  notre  Société  comme  en  dehors  d'elle,  s’inté- 
ressent au  d(’‘Vclopj)emenl  de  la  physiologie  cérébrale  el 
au  ])rogrcs  de  la  psychologie  positive.  — C’est  ce  que 
montrait  admirahlement,  il  y a quinze  ans,  dans  sa  péne- 
Iranle  élude  sur  le  rôle  de  la  pathologie  mentale  dans  les 
recherches  ])sychologi([ues ',  ce  grand  et  ferme  el  souple 
1.  Revue  philosophique,  18!)5,  1.  xxxvi,  i).^5üü-ill. 


esprit  (|iic  fut  Leon  Marillicr,  liislorien,  sociologue,  jtlii- 
losoj)he  eL  sui’LouL  jjsycliologue  mieux  doué  qu’liomine 
du  inonde,  dont,  avec  tous  ceux  (|ui  l’ont  connu,  vous 
n'avez  cesse  de  regretter  la  disjiarilion  prématurée,  et 
qui,  ayant  appris  ce  qu'était  votre  service  et  ce  que  l’on 
y voyait,  devint,  presque  maître  déjà  lui-môme,  votre 
élève.  « Il  m'a  semblé,  écrivait-il,  <pie  le  meilleur  moyen 
})eut-être  de  mettre  en  lumière  les  services  (|ue  la  palbo- 
logie  mentale  est  en  mesure  de  rendre  à la  psychologie, 
c'était  de  présenter  une  succincte  analyse  de  l’œuvre  de 
l’iiii  des  plus  éminents  jiarmi  les  grands  aliénistes  de  ce 
siècle,  le  D'' V.  Magnan....  Nul  homme  en  ce  temps  n'a 
donné  à la  pathologie  mentale  une  })lus  vigoureuse  im- 
pulsion, et  eela  tous  les  aliénistes  le  savent;  mais  ce  que 
je  voudrais  mettre  en  lumière,  c’est  ([u’il  n’en  est  [)oint 
peut-être  dans  les  travaux  de  qui  les  psychologues  aient 
autant  à })uiser.  Tous  ceux  qui  ont  suivi  son  enseigne- 
ment en  ont  gardé  l’ineffaçable  empreinte.  C'est  que  cet 
enseignement  qu’il  a donné  à Sainte-Anne  depuis  180cS 
a toujours  été  essentiellement  et  presque  exclusivemenl 
clinique;  son  unique  objet  a toujours  été  le  malade,  le 
malade  concret  et  vivant,  avec  tout  le  complexus  de 
phénomènes  morbides  dont  il  est  le  sujet....  » Lt  Maril- 
lier  conclut  en  ces  termes  : « J'esj)ère  avoir  réussi  à l'aire 
voir  par  cette  rapide  analyse  de  l’œuvre  d'un  seul  homme, 
l'un  des  plus  pénétrants,  il  est  vrai,  parmi  les  grands 
cliniciens  de  ce  temps,  qu'il  n’est  peut-être  point  un  seul 
problème  du  domaine  de  la  })sychologie  expérimentale 
([u’on  ne  puisse  éclairer  par  l’étude  des  maladies  men- 
tales. » Pour  illustrer  sa  thèse,  Marillier  n'avait  eu  que 
l’embarras  du  choix,  soit  qu’il  s’attachât  à démontrer 


coiiimenl,  ])ai'  l’cMiulo  dos  fonnos  montalos  où  raltonlioii 
s’alTaihlil  cl  disparaît  ot  par  cello  dos  l'ormos  où,  au 
oonirairo,  ollo  s’oxagoro,  vous  nous  ôclairioz  son  incca- 
nisino;  soit  fpt’il  voulùl  lairo  voir  coinmont,  par  rôludo 
dos  noinhrousos  anonialios  do  la  volonlô  quo  prôsontont 
los  horôdilairos  dôgônôrôs,  vous  nous  appronioz  ù dôLor- 
niinor  lo  rùlo  quo  jouonl  dans  l'aclo  volonlairo  los  émo- 
tions, les  impulsions  moliâcos,  los  associations  d’imagos 
ou  la  roprésonlation  do  l’aclo;  soit  qu’il  onlondît  j)rouvor 
commoni,  par  l’analyso  dos  deliros,  vous  nous  révélioz 
los  modes  suivant  lesquels  se  dissolvonl  ot  s’abolissent 
rintolligonce  ot  la  volonté. 


Maintenant  que  j’ai  essayé  de  rappeler,  encore  que 
bien  sommairement,  tout  ce  que  la  Société  de  biologie 
doit  de  lustre  aux  travaux  dont  vous  lui  avez  donné  soit 
los  prémices,  soit  l’intégrale  communication,  qu’il  me 
soit  permis  de  dire  ce  que  je  vous  dois  personnellement. 
11  y a vingt-cinq  ans  bientôt  que,  persuadé  de  la  néces- 
sité do  compléter  par  l’étude  directe  de  l’aliéné  ce  que 
l’on  pouvait  savoir  alors  en  fait  de  physiologie  cérébrale, 
je  me  suis  présenté  dans  votre  service,  avec  l’intention 
d’y  venir  durant  quelques  mois  ; si  captivant  était  votre 
enseignement,  par  l’abondance  et  la  variété  des  sujets  et 
par  leur  présentation  ordonnée,  par  la  sûreté  de  la  mé- 
Ibodc,  par  la  rigueur  et  le  fini  de  l’analyse,  que  je  lo 
suivis  régulièrement  pendant  des  années,  assistant  non 
seulement  à vos  leçons  synthétiques  du  dimanche,  mais 
encore  à ces  longues  séances  du  mercredi,  toutes  en 
interrogations  si  vivantes  et  si  fécondes.  One  n’ap])ro- 
nait-onpasau  Bureau  d’admission?  lo  rospocl  absolu  des 


r:\ils  ol  celui  dos  malndcs,  la  [)iiissnncc  do  l’analyse  cli- 
nique el  celle  de  la  logicjue  instruite.  ÜJi  y voyait  con- 
staininont  une  intelligence  déliée  el  une  science  con- 
sommée aux  ])rises  avec  les  l'éalilés  les  j)Ius  complexes 
el  les  plus  cmhrouillées  en  démêler  patiemment  la  trame  ; 
la  Ibrce  de  l’atlcndion,  la  j)i‘omptitude  du  jugement  et 
aussi  la  ténacité  calme,  l’égalité  (riinmeuret  l’inlassalde 
bonté  surmonter  toutes  les  difficultés,  ti’iomplier  dotons 
les  mutismes  comme  de  toutes  les  facondes.  Grande 
école  non  seulement  pour  le  médecin,  mais  aussi  pour  le 
biologiste.  Tous  ceux  qui  ont  été  à cette  école  vous  gar- 
dent une  reconnaissance  dont  la  fête  d’aujourd'hui  est 
l’éclatant  témoignage.  Et  je  serai  sans  nul  doute  leur 
fidèle  interprète  en  assurant  qu’ils  ont  le  droit  de  vous 
appliquer  ce  qu’un  célèbre  critique  a dit  de  Renan  : « Sa 
vie  a été  parfaitement  digne  et  noble.  Il  n’a  vécu  que  de 
son  travail  et  pour  son  travail.  Ses  ambitions  n’ont  guère 
été  que  de  l’ordre  intellectuel  et  elles  n’ont  ni  dépassé 
ni  peut-être  atteint  son  mérite.  ■» 
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SfcrrlJiir  üriirrnl  ih'  l;i  Sncioir'  in('‘ilicn-]i>\ (•|iol(iüi(|iii‘. 


^foN  CITER  Collègue  et  Ami, 

Jo  considèro  comme  un  Irèso-i-aud  lionneur  d'avoir  élé 
aj)j)olé,  on  qualllé  d('  socrélairo  g’énéral  do  la  Sociéh'* 
médico-psycliologi([uo,  à prendre  la  parole  en  celle  ràlf' 
jubilaire  deslinée  à cédébrer  une  belle  el  noble  exislence, 
c'onsacrée  toul  entière  au  labeur  scienlifique  b*  ]dus 
r('‘cond,  à un  enseignenienl  aux  résullats  durables,  à un 
dévouemeni  conslaul,  mais  éclairé  [lar  un  savoir  pro- 
Tond,  aux  malheureux  blessés  de  rinlelligenci'. 

Le  lieu  d’éleclion  de  celle  cérémonie  tamiliale  me 
semble  admirablemeni  choisi.  iN’esl-ce  pas  dans  celb' 
(dinique  du  Bureau  d'admission,  la  plusriclu'du  momb', 
([lie  vous  avez  puisé  les  éléments  si  divers  de  vos  remar- 
(juablcs  travaux  de  médecine  mentale?  N’est-ce  pas  dans 
c(d  am|)bitbéAlre  (pie  jilusieurs  généralious  d’éludianls, 
de  médeidns  aliénistes,  IVancais  et  étrangers,  sont  venus 
entendre  vos  leçons  si  suggestives  où,  à rexem])le  de 
vos  maîtres,  vous  vous  ap|)liquiez  à [lorler  la  clarli'  el  la 
précision  en  des  sujets  (|ui  semblent,  au  premier  abord, 
si  com})lexes  et  si  obscurs? 


9.4  — 


•le  viens  de  de  vos  madrés.  I‘anni  eux,  deux 

vous  soûl  resiés  |)arl iculièremeul  eliers  : Baillai-^-er  cl 
.Marcé,  qui  c'iudèi-eid  vos  piamders  pas  dans  celle  voie 
qu'après  eux  vous  avez  si  hrillauuneid  [)ai*coui-ue.  C’esl 
dans  le  commerce  l'amilit'r  de  ces  (diniciens  de  race  (pu* 
vous  avez  senli  naUrc  voire  vérilalde  \'ocalion.  C'esl  i'» 
leur  école  — la  meilleure  qu’on  pùl  suivre  — (pi(‘  se 
sont  développées  vos  qualités  nalives  : le  ^oùl  de  Toh- 
servalion  précis(‘,  l’analyse  minulieuse  des  symptômes, 
la  clarté  (rcxi)osilion,  la  probité  scientitirpie  la  plus  scini- 
puleuse,  une  sympalbie  prol'onde  pour  les  malheureux 
confiés  à vos  soins. 

Ouelle  qu’ait  pu  être  l’évolution  ultéideure  de  votre 
pensée,  cette  pi'emière  empreinte,  laissée  sur  votre  esju'il 
par  ces  maîtres  éminents,  est  restée  inelïacahle.  et  il 
faut  s’en  féliciter.  Comme  eux,  vous  avez  recherché  les 
fondements  de  notre  science  spéciale  dans  l’élude  cli- 
nique et  dii’ecte  des  aliénés  ; comme,  eux  aussi,  vous 
vous  êtes  bien  gardé  de  plier  les  faits  à des  idées  j>r(’*- 
conçLies;  mais,  au  contraire,  des  faits  longuement  et 
liaticmmcnt  observés,  vous  avez  tiré  des  théories,  ou 
[)lutôt  des  synthèses  partielles,  qiu  ont  eu  le  don  de  re- 
muer fortement  l’opinion  de  notre  microcosme  médical 
aliéniste. 

Evoquant  les  noms  des  maîtres  de  votre  studieuse  jeu- 
nesse, je  n’aurai  garde  d’ouhliei'  l’hommage  (pi’en  une 
occasion  solennelle  vous  avez  rendu  au  j)lus  illustre 
d’entre  eux.  \^otre  remarquable  éloge  de  Baillarger,  pro- 
noncé à l’Académie  de  médecine,  dans  sa  séanc('  publiqui* 
annuelle  du  '2”)  décembre  11102,  est  à la  fois  une  page  de 
l’histoire  de  notre  science  et  un  hymne  de  reconnais- 


— 25  — 


sancov  el  (radniiralion.  ün  sentait,  en  vous  écoutant, 
que  vous  l’aviez  écril  avec  votre  cœur  et  qu’il  vous 
élail  doux  de  rappeler  aux  générations  nouvelles  la 
mémoire  du  maître  vénéré  dont  la  longue  cxislencc  ne 
lut  dominée  que  par  deux  grandes  et  nobles  passions  : 
l’amour  de  la  science  et  le  progrès  de  la  solidarité  con- 
rraternelle. 

\’olro  œuvre  scienlifique  est  riche  et  variée  : les  vues 
j)ersonnelles  y abondent.  Par  vos  lra^'aux,  pai‘  votre  en- 
seignement, vous  avez  l’ail  école,  et  vos  nomlu'cux 
disciples  ont  fait  fructitier  les  j)rincipes  qu’ils  ont  reçus 
de  vous. 

Votre  satisfaction  a dû  être  grande,  de  voir  une  jeu- 
nesse ardente  à s’instruire  se  contier  à la  parole  du 
maître  et  se  nourrir  des  théories  qui  lui  étaient  ensei- 
gnées dans  cet  amphithéâtre.  Mais  vous  aviez  une  amhi- 
lion  plus  haute.  Ces  théories,  fruits  de  vos  recherches  el 
de  vos  méditations,  vous  avez  voulu  les  soumetlrc  au 
jugement  de  vos  pairs,  leur  en  demander  en  quelque 
sorte  la  consécration.  De  là,  ces  mémorables  discussions 
à la  Société  médico-psychologique,  d’une  part  sur  les 
signes  physiques,  inlellecluels  et  moraux  des  folies  hé- 
réditaires, et  sur  le  délire  chi'onique  d’autre  part.  Est-il 
besoin  de  rappeler  ici  ces  séances  si  intéressantes,  par- 
fois mouvementées,  où  de  grandes  dissidences  se  firent 
jour,  mais  qui  eurent,  grâce  à vous,  ce  résultat  excellent 
de  mieux  poser  les  ))rohlèmes,  de  dissiper  certains 
malentendus,  d’établir  enfin  les  points  capitaux  sur  les- 
((uels  l’accord  élail  jmssihle?  Aussi,  les  fumées  de  la 
bataille  dissipées,  nous  avons  ])ii  constater  que  notre 
horizon  s’était  agrandi,  que  nos  connaissances  sur  les 


(|iioslioiis  on  liliii’O  nvaionl  lin^nô  on  nollolô  ol  on  |)rô- 
cision. 

Cos  (l('l)i\ls,  d’iino  si  linnlo  portôo,  ôlaioni  suivis  à 
rôlranp,or  — nous  l’avons  a|)pris  depuis  — av(,*c  un  inlé- 
i-cl  passionné.  Ils  onl  au^incnlé  le  beau  renom  de  noli-e 
Conipagnio  ; il  esl  jnsle  que  nous  vous  en  sachions  gré. 
\b)us  vous  y êtes  montré  d’ailleurs  dialeclicieii  d’une 
rai-o  liahilolé,  mollanl  au  sorvieo  do  vos  idées  une  éru- 
dilion  ol  d(‘s  connaissanoos  cliniques  j)eu  communes. 
.Tamais  vous  ne  heurtiez  de  front  vos  eoniradieleurs. 
Dans  l’iutérôt  môme  de  voire  démonslralion,  vous  vous 
a|)pliquiez  à faire  ressortir  qu’entre  leurs  opinions  et  les 
\(')tres  il  n'existait  souvent  que  des  nuances,  résultant 
moins  des  faits  que  de  leur  iidorprétation. 

Une  autre  discussion,  tout  aussi  passionnante,  s'(\sl 
développée,  devant  noire  Soci(‘té,  sur  la  rpieslion  du  »o- 
rcslrainl , soulevée  en  Angleterre  part^onolly,  inlroduite 
(Ml  l’^rance  par  Morel.  \'ous  ne  l’avez  })as  provocpiée; 
mais  vous  y avez  jiris  la  pari  la  plus  aciive.  Wms  vous 
ôtes  fail  l’apôtre  convaincu  de  la  suppression  des  moyens 
de  contrainte  et,  en  particulier,  de  la  camisole.  C^omme 
j’ai  eu  l’occasion  de  le  dii-e  dans  une  circonstance  solen- 
nelle : « Cette  discussion  passionnée,  mais  toujours 
« courtoise,  eut  d’heureuses  conséquences.  Elle  fit  ger- 
ce mer  dans  l’esprit  de  la  plupart  d’entre  nous  des  doutes 
« sur  la  nécessité  de  la  camisole,  et,  du  doute  à la  certi- 
((  tiliide  de  pouvoir  s’en  [lasser,  il  n’y  avait  (pi’un  pas  à 
« faire  : l’expérience  permit  de  le  franchir,  et  l'on  vil 
« hientôl,  dans  la  jiliipart  de  nos  services,  ce  moyen  de 
« contention,  ou  disparaître  complèlcmcnt,  ou  être  r(>- 
(c  duit  à un  sirict  minimum,  i) 
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Nolro  Sofiélô  vous  a a))|)ol(‘,  à doux  reprises  dilVé- 
reiiles,  à présider  à ses  travaux  : la  première,  en  I8(S7;  la 
seconde,  en  1!)0I).  Ce  dernier  vole  élail  des  plus  sig-ni(i- 
califs;  il  dislinguail  celui  d’enlre  nous  (jui,  par  son 
œuvre  scienlifif(ue,  son  caractère,  les  services  i-endus, 
nous  paraissait  le  plus  digne  de  diidger  les  travaux  de 
la  section  de  psychiatrie  du  Xlll''  Congrès  interna- 
tional de  nn'decine  qui,  à l'occasion  de  l’Cxposilion  uni- 
verselle, devait  rc'unir  à Paris  l'élite  du  corps  nnalical 
du  globe. 

Je  n'oublierai  jamais,  mon  cher  collègue,  celle  année' 
où,  dans  une  étroite  intimité,  nous  avons  collaboré  à 
celle  œuvre  difficile  et  délicate  qu'est  l’organisation  mé- 
tbodique  des  travaux  d'un  Congrès.  Grèce  à la  netteté 
de  votre  esprit,  grûce  aussi  à vos  qualités  d’iniliali\(', 
ma  lAcbe,  comme  secrétaire,  fut  bien  simpliliée.  Si  le 
succès  a couronné  nos  efforts,  la  plus  grande  pai’t  vous 
en  revient. 

Parmi  les  questions  mises  à l'ordre  du  jour  de  notre 
section,  il  en  est  une  qui  a pris  dans  ces  dernières  années 
une  importance  capitale.  Vous  aviez  expérimenté  dans 
votre  service  le  repos  au  lit  aj)pli(pu‘  au  li'ailemenl  des 
aliénés;  les  résultats  obtenus  avaient  de  beaucoup  dé- 
passé votre  attente.  Avec  la  passion  pour  le  vrai  et  le 
bien  qui  vous  anime,  avec  celte  ténacité  dont  vous  nous 
avez  donné  tant  de  preuves,  vous  avez  a]i])liqu(‘  tontes 
les  ressources  de  votre  esj)rit  — et  elles  sont  grandes  — 
à la  diffusion  de  ce  procédé  thérapeutique.  Ne  redoutant 
])as  la  critique,  l’appelant  même  à votre  aide,  vous  avez 
provoqué  un  grand  débat  inlei-national  où  tous  les  ('b'- 
ments  de  la  question  ont  été  étudiés  avec  le  souci  cou- 


stani  d’arriver  à la  vérilé.  On  n’a  pas  ouhlié  les  remar- 
(jnahles  rapports  j)i‘ésontés  par  les  ])roressenrs  Korsakofî’ 
et,  Serhsky,  (le.  Moscou  ; par  le  D'' Cleniens  .\eisser,  de 
Leuhns,  et  ))ar  mon  excellent  ol  savant  ami,  le  I)'"  .lui. 
Morel,  de  Mous.  La  lecture  de  ces  rapj)orts  et  la  di.scus- 
sion  si  seriM'c  ([u’ils  provoquèrent  ont  rallié  nombre 
d’indécis.  Bien  plus,  l’immense  majorité  des  membres 
de  la  section  de  psychiatrie  ont  été  d’accord  pour  émettre 
« le  veen  que  la  méthode  de  traitement  des  aliénés  })ar 
l’alitement  soit  généralisée  dans  les  asiles  et  que,  par 
suite,  tes  quartiers  exclusivement  cellulaires  soient  pro- 
gressivement abolis  ».  Depuis,  le  repos,  ((  ce  souverain 
nourricier  de  la  nature  »,  selon  la  belle  expression  de 
Shakespeare,  est  devenu  une  des  plus  précieuses  res- 
sources thérapeutiques,  dans  les  psycbo.ses  comme  dans 
les  névroses. 

Par  la  suppression  de  la  camisole,  par  l’extension  de 
plus  en  plus  grande  donnée  à l’alitement,  vous  avez  con- 
tribué plus  que  personne  à la  transformation  de  nos 
asiles  en  hôpitaux  ordinaires.  Ce  sont  là  des  réformes 
capitales  qui  justifient  le  beau,  l’enviable  titre  de  bien- 
faiteur des  aliénés  qui  vous  a été  décerné  et  qui  restera 
attaché  à votre  nom. 

La  Société  médico-psychologique,  dont  je  suis  heu- 
reux d’êlrc  ici  le  représentant  officiel,  ne  se  désintéresse 
jamais,  mon  cher  ami,  de  ce  qui  arrive  à un  de  ses 
membres;  elle  s’associe  avec  joie  à la  manifestation  si 
sympathique  provoquée  jiar  vos  amis,  vos  collègues  et 
vos  élèves;  je  suis  l’interprète  de  scs  sentiments  en 
vous  a})portant  nos  vœux  les  plus  vifs  et  nos  plus  sin- 
cères félicitations. 


DISCOURS 


DE 

M.  i.E  Docteur  Marcel  BRIAND 

Président  de  la  Suciélé  médicale 
des  asiles  de  la  Seine- 


Mon  cher  Maître, 


Lorsque  vos  amis  se  sont  préoccupes  (ruiic  allégorie 
pour  la  médaille  doiil  ils  ont  le  plaisir  devons  l'aire  hom- 
mage, la  légende  suivaiilc  pouvait  s’offrir  à leur  pensée: 
« L\irl  venani  au  secours  ch  la  Persévérance  pour  Irioniplier 
lie  la  Modes! ie  ».  Je  ne  sais  si  un  tel  sujet  se  pi’èlcrait  à 
une  heureuse  comjiosition,  mais  vous  reconnaîtrez,  qu’il 
aurait  le  mérite  d’être  aussi  conforme  à la  vérité  que  la 
devise  dont  le  choix  a prévalu. 

11  y a longtemps,  en  elTel  , que  vos  élèves,  au  nom  des- 
([uels  j'ai  le  très  grand  honneur  de  prendre  la  parole, 
désiraient  vous  dire  tout  haut  ce  qu'ils  pensent  tout  bas 
et  vous  exprimer  publiquement  leur  admiration  pour 
votre  œuvre  scientifiipie,  en  même  temps  que  leui‘  recon- 
naissance pour  la  sollicitude  avec  laquelle  vous  les  avez 
initiés  à notre  spécialité,  en  leur  enseignant  aussi  le 
devoir  par  l’e.xemple. 

Votre  nomination,  déjà  lointaine,  dans  la  Légion  d'bon- 


iieur  nous  aurail  l'oiirni  une  circonsLancc  l'avorable,  si 
voiro  iiKxlcsI in  in;  s’clail  refusée  à Ionie  inanifeslal ion 
pi'éjiaiaa',  cl  c’esi  individuellenienl  que  cliaeun  pid,  à 
celle  occasion,  vous  faire  connaître  le  conleuleineid  ([ue 
lui  procurait  la  l’écomjicnsc  qui  vous  était  accordée. 

En  nous  inclinaid,  i‘esp(;clueusoineid,  d(îvanl  voln*. 
refus,  nous  avions  l’espoir  (rèire  plus  heureux,  (piand 
la  croix  d’Oflicic'r  vous  serait  offerte. 

Ce  jour  vint  el...  vous  vous  êtes  encore  dérobé  à la 
fête  projetée. 

Lors(|ue,  plus  tard,  l’Acadéiuie  de  Médecine  vous 
ouvrit  ses  portes,  noire  joie  fut  encore  plus  vive;  d'abord, 
[)arce  ([ue  votre  enseignement,  déjà  consacré  par  le  suc- 
cès, l’était  dorénavant  par  un  aréopage  scienlili(pie  digne 
de  vous  et  aussi,  il  faut  bien  l'avouer,  })arce  (jue  Jious 
coiiservioiis  l’espérance  que  cet  événement  juslilierail, 
cette  fois,  à vos  yeux,  la  manifestation  de  respectueuse 
synq)albie  (pu  jious  tenait  au  cœur.  Paul  Gai'iiier  el  moi 
fîmes  des  lentalives  encore  vaines,  pour  obtenir  votre 
assenliment;  les  plus  solides  argumenls  de  vos  amis,  les 
])lus  affectueuses  sollicitations  de  vos  élèves,  ii’arrivèrenl 
pas  à ébranler  votiœ  l’ésolulion. 

Nous  en  sei'ions  toujours  au  même  [)oiid,  si  un  artiste 
de  talent,  votre  collègue  à l’Académie,  d'avance  gagné  à 
notre  cause,  ne  se  fût  fait  notre  complice  : En  eberebani 
rinspiration  de  son  sujet  dans  un  milieu  tpie,  depuis 
({uarante  ans,  vous  animez  de  votre  labeur,  il  a su 
composer  une  maquette  d'uii  juTangement  si  profondé- 
ment sincèj-e  el  artistique,  (pi'il  eût  été  par  troj)  cruel  de 
nous  en  refuseï’  la  l’epi’oduclion. 

lün  face  du  fait  accompli,  vous  n'aviez  plus  (pi'à  vous 


inc'liiior;  voire  simplicité  trop  rigoriste  liiiit,  par  capituler 
et  vous  nous  avez  (Miliu  |)ermis  de  vous  offrir,  devant,  un 
pul)lic  d’amis,  le  témoignage  de  uotr(;  îiffc'clueuse  |•(,‘cou- 
iiaissauce. 

N’avais-je  donc  pas  raison  de  dire  (|ue  « VArl  venanl  au 
secours  de  la  Persêvérauce  pour  Irioinplicr  de  la  Modeslie  « 
|»ouvait,  à juste  titre,  servir  de  devise  à iioti'e  souvenir. 

L’allégorie,  traduite  par  la  délicate  et  line  ciselure  de 
la  pla(|uetlc,  tlont  la  remise  entr(;vos  mains  justilie  notre 
présence  autoui'  de  vous  a,  |)ai’mi  d’iiutres  avantages, 
celui  d’ètre  rexj)ression  très  artistique  d'un  des  i[)lus 
lieaux  caractères  de  votre  apostolat,  car  elle  vous  rcpr(> 
sente  comme  le  continuateur  de  Pinel,  (-ctle  autre  grande 
figure  de  la  médecine  mentale. 

Si  Pinel,  en  effet,  fit  tomber  les  chaînes  des  aliénés, 
c'est  à vous  cju’ils  doivent  la  suppression  de  la  camisole 
de  force. 

La  réforme,  il  vous  en  souvient,  ne  se  lit  pas  sans  ren- 
contrer de  nombreux  obstacles  qui  auraient  été  insur- 
montal)les,  sans  votre  autorité  scienti(if[ue  associée  à 
une  })ersévérance  que  rien  ne  l’ebuta  jamais. 

On  reprochait,  surtout,  au  « no-reslrainl  » d’étre  une 
méthode  coûteuse,  en  raison  des  dégûts  matériels  que 
devaient  commettre  les  agités,  quand  ils  ne  seraieid  plus 
entravés;  on  lui  objectait  aussi  d’entraîner  l’augnum- 
tatioii  du  personnel  de  surveillance,  pour  le([uel  leurs  ini- 
pulsions  constitueraient  un  continuel  danger.  Vous  aviez 
beau  rappeler  que  la  vie  humaine  valait  bien  quelques 
sacrifices  pécmiiaires  et  que  d’ailleurs  ceux-ci  n’étaieid 
qu’a[)parents,  puiscjue  les  guérisons,  plus  nombreuses  (d 
plus  rapides,  diminuaient  les  journées  de  présence  de 
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raliéiio  à l’Asile,  heaiicoiip  sc  rdïisaieiil  à vous  entendre; 
mais  les  laits  ])ai'lèrent  hientôl  par  eux-inèines  el,  peu  à 
|)en,  s’évanouirent  les  objections  soulevées  j)ar  un  Irop 
servile  attacliement  à des  coutumes  d’un  autre  ége. 

Si  les  discussions  étaient  courtoises,  dans  les  milieux 
scientifiques,  il  n’en  était  pas  de  môme  partout.  Ainsi 
qu’on  doit  le  penser,  vos  élèves  ne  demeurèrent  pas  indit’ 
t’érents  à un  débat  si  passionnant;  ils  vous  suivirent 
avec  tant  d’ardeur,  qu’on  dut  prendre  des  mesures  sévères 
pour  y mettre  un  terme  et  l’on  Irouvei'ait  peut-être  en- 
core, dans  ((uelquc  coin  d'une  salle  de  garde,  très  voisine 
d’ici,  un  écriteau  célèbre  édictant  je  ne  sais  plus  quelle 
pénalité  contre  rinterne  qui  rouvrirait  la  discussion  sur 
le  « no-reslminl  ». 

L’exemple  étant  donné  par  vous,  il  l'allait  bien  le  sui- 
vre, sous  peine  d’être  taxé  de  routine,  et  la  rélorme  finit 
par  être  unanimement  adoptée  en  France.  Aujourd’hui 
tous  tes  médecins  d’Asilcs  vous  ont  imité. 

Grâce  à vos  efforts  inlassables  et  à votre  foi  convain- 
cante, la  camisole  de  force  est  maintenant  une  rareté. 
Certains  services  n’en  possèdent  même  pas  et,  moi- 
même,  j’ai  la  coquetterie  de  j)ouvoir  dire  que  je  ne  l’ai 
jamais  a[)pliquée. 

Ce  qu'on  n'avouait  j)as,  alors,  on  peut  le  reconnaître, 
depuis  que  le  temps  a fait  son  œuvre  de  mise  au  point 
et  que  partisans  et  adversaires  du  « no-reslvainl  » se  sont 
réconciliés  autour  du  bdclicr  qui  consuma  la  dernière 
entrave:  Si  quelques  aliénistes  hésitèrent,  d'abord,  à vous 
imiter,  c'est  parce  qu'ils  croyaient  voir,  dans  votre  cam- 
pagne, comme  une  sorte  de  blême  de  leurs  errements 
antérieurs. 


— De  pareils  seiiliiiKMils  élaieiiL  bien  loin  de  voire 
pensée;  voire  bul  clail  pins  ('‘levé  : vous  faisiez  sinn)le- 
inent  œuvre  de  médecin  qui,  s’il  ne  gnéril  que  parfois, 
améliore  souveni  el  doit  loujours  consoler.  Vous  pen- 
siez égalemenl  que  si  la  société  avait  le  droit  incoiites- 
lahle  dc})rendre  cerlaiiuis  précautions  contre  des  aliénés 
pouvant  loujours  devenir  dangereux,  elle  avait  aussi  le 
plus  impérieux  devoir  de  les  traiter  avec  douceur  : 

Maluit  Icnilalem  qiiam  vim  adhibere 

est  donc  bien  la  devise  qui  caractérise  le  mieux  votre 
a[)Ostolal. 

Si  tous  ceux  qui  ont  profilé  tle  votre  labeur  scientifique 
se  trouvaient  ici,  cette  salle,  c[ui  leur  était  familière, 
lorsque,  le  dimanche,  ils  se  pressaient  en  foule  autour  de 
vous,  serait  loin  de  pouvoir  les  contenir:  ils  sont,  en 
efict,  nombreux  ceux  qui  suivirent  vos  leçons,  si  nom- 
breux ({ue,  souvent,  les  [)ortes  de  cette  enceinte  sont  res- 
tées ouvertes,  pour  permettre  aux  derniers  venus  d’en- 
tendre, sinon  de  voir,  le  Maître.  Il  en  venait  de  tous  les 
points  du  monde.  Quelques-uns,  aujourd’hui  maîtres  à 
leur  tour,  accouraient  à Paris,  après  leurs  études  termi- 
nées, uniquement  attirés  par  l’attrait  captivant  de  votre 
enseignement.  A la  fin  des  cours,  ils  rentraient  dans  leur 
j)ays,  mais  rannée  suivante,  on  les  voyait  s’asseoir  sur 
ces  mêmes  chaises,  avec  la  même  assiduité. 

Le  succès  de  votre  enseignement  tient  à plusieurs 
causes  dont  les  principales  méritent  d’être  rappelées  : 

D’abord,  il  est  essentiellement  clinique  et  dégagé  de 
toute  conception  métaphysique  ou  même  simplement 
lbéorif|ue. 
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Pour  vous,  les  fuils  priuieiil  loul,  et  les  théories  qui 
semhleut  eu  découler  lie  soûl,  uvaiil  de  devenir  des 
vérilcs  dciuoulrées,  ([ue  des  iiiélliodcs  de  clusseiiieiil. 
Loin  de  leur  ullribuer,  d'ubord,  lu  valeur  d'uue  vérité 
absolue,  vous  ue  leur  accordez  qu’une  créance  relative, 
vous  réservant  de  les  modifier  dès  qu’elles  cessent  de 
cadrer  avec  les  fails  observés.  Esl-ce  à dire  que  vous 
accominodiez  jamais  les  théories  au  goût  du  jour? 
— Ce  serait  peu  vous  connaître  que  de  vous  croii'c 
susceptible  d’être  iiinueiicé  par  aucune  considération 
clrangère  à l’observalion  clinique!  la  vérité  vous  ajipa- 
raissaiiL  comme  un  sommet  auquel  plusieurs  chemins 
peuvent  aboutir,  vous  prétendez,  avec  raison,  que  les 
théories  sont  des  jalonnements,  des  tracés  provisoires 
permettant  de  se  diriger  dans  le  dédale  des  nombreuses 
voies  d’accès. 

Aussi,  ne  les  énoncez-vous  que  comme  on  raconte 
l'histoire  ancienne,  sans  vous  en  porter  garant  et  sans 
vous  y arrêter  davantage  que  vous  ne  vous  êtes  attardé 
à la  psychologie  pure,  dont  l’auréole  commençait  à se 
dissiper  depuis  le  jour  où,  sous  l’éclairage  de  son  micro- 
scope, votre  illustre  maître  Baillarger  avait  voulu  lui  faire 
subir  l'épreuve  anatomique. 

Le  souvenir  de  ce  maître  m’amène  à rappeler  un  autre 
facteur  important  du  succès  de  notre  enseignement  : je 
veux  parler  de  « la  tradition  orale  ». 

S’il  estime  branche  de  la  médecine  qui  ne  puisse  s’ap- 
prendre dans  les  livres,  c’est  bien  la  médecine  mentale; 
cette  science  repose,  en  effet,  sur  des  observations  qui, 
pour  être  complètes,  doivent  comprendre  une  vie  en- 
tière. Pour  connaître  les  aliénés,  il  faut  les  fréquenter 


tlès  leur  enfance,  dans  la  puberté,  dans  l’âge  adulte,  et 
dans  leur  vieillesse  jusqu’à  leur  mort;  il  faut  les  suivre 
à toute  heure  et  dans  toutes  les  circonstances  de  leur 
vie;  je  dirai  presque  qu’il  faudrait  vivre  leur  délire. 
Comment,  s'il  en  est  ainsi,  la  plume  parviendrait-elle  à 
les  dépeindre  avec  une  étendue,  une  clarté  et  une  préci- 
sion suffisantes,  pour  qu’ils  soient  compris  comme  ils 
doivent  l’être,  si  l’on  veut,  ensuite,  les  pouvoir  secourir 
efficacement? 

La  médecine  mentale  doit  donc  s’enseigner  surtout  par 
la  parole  qui  seule  permet,  à l’occasion  de  chaque  espèce 
observée,  d’établir  des  comparaisons,  d’entrer  dans  des 
développements,  de  tirer  des  déductions,  de  traduire  la 
pensée  avec  assez  de  netteté.  La  simple  causerie  est  par- 
ticulièrement précieuse,  car  elle  laisse  au  maître  le  loisir 
d’exposer  aux  disciples  ce  qu’on  pourrait  appeler  ses 
« pensées  d’attente  »,  hypothèses  d’aujourd’hui,  vérités 
de  demain,  conceptions  philosophiques,  avant-courrières, 
qui  constitueront  les  éléments  de  la  tradition  orale. 

C’est  au  cours  de  ces  conversations  familières,  si 
pleines  d’abandon  et  de  sincérité,  qu’elle  se  communique 
à l’élève,  lequel,  à son  tour,  en  deviendra  le  dépositaire. 
La  valeur  de  la  tradition  orale  dépend  non  seulement  du 
mérite  de  l’initiateur  primitif,  mais  aussi  de  la  science 
personnelle  des  intermédiaires  encore  enrichie  de  leur 
propre  expérience.  Ainsi  s’explique  l’exceptionnelle 
abondance  de  celle  que  vous  avez,  si  généreusement, 
transmise  à vos  élèves. 

Parmi  vos  maîtres,  il  en  est  un  qui  procède  en  ligne 
directe  des  pères  de  la  médecine  mentale:  vous  avez  été 
l’interne  de  Falret,  de  Marcé  et  de  Baillarger  qui  s’enor- 
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gueillissail,  liii-môme,  de  vous  avoir  eu  pour  disciple.  Il 
me  l’a  dit,  le  jour  où  il  m’adressait  à vous,  quand  je 
résolus  de  me  consacrer  à l’étude  de  votre  spécialité.  Or 
Baillarger  était  l’élève  préféré  d’Esquirol  qui  eut  pour 
maître  Pinel. 

Vous  êtes  donc  le  représentant  incontesté  de  la 
« branche  aînée  » des  médecins  aliénistes. 

Comment  vos  disciples  ne  seraient-ils  pas  fiers  d’une 
telle  lignée? 

Malgré  ces  illustres  titres  de  noblesse,  votre  enseigne- 
ment n’aurait  pas  eu  le  même  succès,  sans  votre  science 
personnelle  si  profonde  et  si  complète  de  l’aliéné,  sans 
ce  doigté  prestigieux  avec  lequel  vous  le  maniez  et  sans 
votre  habileté,  si  persuasive,  qui  l’amène  à vous  ouvrir 
sa  pensée.  Il  s’abandoone  d’autant  plus  volontiers,  qu’il 
sait  que  sa  souffrance  aura  toujours  un  écho  dans 
votre  compassion  et,  qu’après  vous  avoir  étalé  ses  mi- 
sères et  ses  douleurs,  il  trouvera  dans  un  cœur  le  com- 
prenant et  qui  lui  est  ouvert,  la  réponse  qui  calme, 
l’encouragement  qui  réconforte  et  surtout  le  mot  qui  lui 
permettra  d’espérer. 

Pour  vous,  il  n’y  eut  jamais  de  réticent  ou  de  simula- 
teur qui  ne  se  soit  livré.  Connaissant  bien  l’aliéné,  vous 
apprenez  d’abord  à le  connaître,  puis  à s’y  intéresser, 
enfin  à l’aimer  et  à le  soigner  comme  il  mérite  de 
l’être. 

La  richesse  du  service  de  l’Admission,  par  lequel 
sont  passés,  depuis  40  ans,  près  de  140000  malades, 
hommes,  femmes  et  enfants,  au  milieu  desquels  vous 
habitez,  n’est  pas,  sans  doute,  étrangère  à l’empresse- 
ment des  internes  à rechercher  votre  service,  et  du 


public  médical  à suivre  vos  leçons;  mais,  dans  Loul 
autre  milieu,  vous  auriez  su  rendre  votre  science  pro- 
fitable à l’enseignement,  car,  pour  vous,  il  n’existe  pas 
de  malade  qui  ne  se  prête  à une  étude  intéressante.  A la 
fois  créateur  et  éducateur-né,  vous  êtes  de  ces  maîtres 
généreux  qui,  après  avoir  découvert  une  vérité,  n’ont  pas 
de  plus  grand  désir  que  de  la  faire  connaître.  Aussi, 
magistrats,  avocats,  philosophes,  hommes  de  lettres, 
sociologues,  hommes  politiques,  etc.,  se  rencontrent- 
ils  à l’Admission,  pendant  la  saison  des  cours. 

One  de  souvenirs  personnels  il  me  rappelle,  ce  service 
de  l’Admission!  C’était  d’abord  le  réveil,  dès  l’aube, 
pour  l’examen  des  nouveaux,  avant  l’arrivée  du  maître. 
Puis  commençait  la  visite,  au  cours  de  laquelle  les  in- 
ternes prenaient  les  observations  ; elle  se  prolongeait 
souvent  jusqu’à  midi,  sans  préjudice  pour  l’autopsie 
qu’il  fallait  faire  pendant  que  le  déjeuner  se  refroi- 
dissait. L’après-midi  était  prise  par  le  laboratoire,  la 
contre-visite,  la  réception  des  arrivants,  leur  classement 
dans  les  salles,  etc.  Le  soir,  en  rentrant,  l’interne  devait 
encore  passer  dans  les  dortoirs,  pour  s’assurer  qu’aucun 
malade  n’était  entravé.  Souvent  aussi,  au  milieu  de  la 
nuit,  il  vous  accompagnait  dans  le  service  ou  faisait  seul 
des  visites  inopinées,  afin  de  maintenir  le  personnel  de 
veille  en  perpétuelle  alerte. 

C’était  le  temps  où  la  lutte  pour  le  « no-restraint  » 
battait  son  plein,  il  était  indispensable  de  payer  de  sa 
personne,  pour  le  triomphe  de  la  bonne  cause. 

l^uis,  arrivait  le  jour  de  la  leçon.  La  principale  se 
faisait  le  dimanche  — il  n’était  pas  alors  question  de 
repos  hebdomadaire  — tous  les  accessoires  devaient 


ôlrc  préparés  à l’avance;  les  malades  disposés  j)Our 
être  présentés,  tour  à tour,  au  moment  voulu;  les  pho- 
tographies sorties  de  la  collection  et  classées  dans 
l’ordre  indiqué;  la  capricieuse  lanterne  à projections 
bien  mise  au  point,  et  les  infirmiers  placés  à leur  poste, 
pour  les  différentes  manœuvres.  Aussi  que  d’animation, 
dans  les  quelques  minutes  qui  précédaient  votre  arrivée. 

Cette  porte  s’ouvrait  bientôt;  les  applaudissements 
signalaient  votre  entrée  et  le  silence  se  faisait,  au  milieu 
d’une  attentive  curiosité.  Après  quelques  phrases  con- 
cises, résumant  la  dernière  leçon,  celle  du  jour  commen- 
çait; puis  venait  l’examen  des  malades  devant  apporter 
la  preuve  clinique  des  faits  exposés;  des  nouveaux 
applaudissements  saluaient  enfin,  dans  votre  péroraison, 
les  conclusions  toujours  nettes  et  pratiques  que  vous 
tiriez,  avec  une  éloquence  toujours  si  chaude  et  si  per- 
suasive ; enfin  les  auditeurs  s’écoulaient  lentement,  en 
discourant  entre  eux  sur  la  leçon  qu’ils  venaient  d’en- 
tendre.... 

Quelques-uns,  plus  curieux  d’approfondir  un  sujet, 
s’attardaient  pour  vous  demander  des  éclaircissements 
que  vous  leur  donniez  avec  une  inlassable  bienveillance. 

Pardonnez-moi,  mon  cher  maître,  si  j'ai  allongé  mon 
adresse,  déjà  trop  étendue,  en  vous  rappelant  ces  sou- 
venirs de  quatre  années  d’internat,  passées  dans  ce 
milieu. 

Vous  m’excuserez  parce  que  vous  savez  qu’ils  me  sont 
chers;  ceux  devant  qui  je  les  évoque  m’excuseront  aussi, 
parce  que  beaucoup,  bénéficiant  de  la  fécondité  de  votre 
œuvre,  les  ont  vécus  comme  moi. 


DISCOURS 


DE 

M.  T.E  Docteur  Pauu  SÉRIEUX 

Médecin  des  asiles  d’aliénés  de  la  Seine. 


Mon  cher  Maître, 

L’étendue  et  la  portée  de  votre  œuvre  scientifique 
viennent  d’être  précisées  en  termes  définitifs.  Observa- 
teur hors  de  pair,  investigateur  pénétrant,  clinicien 
incomparable,  vous  avez  continué  les  traditions  glo- 
rieuses de  la  psychiatrie  française,  et  si  notre  pays  a 
conservé,  dans  ce  domaine,  le  rang  qu’il  occupe  depuis 
un  siècle,  c’esl  à vous  qu’on  le  doit. 

Mais  vos  travaux  scientifiques  ne  doivent  pas  faire 
oublier  votre  rôle  comme  éducateur  des  médecins  alié- 
nistes contemporains  et  comme  bienfaiteur  des  malades. 

Parmi  nos  collègues,  je  n’en  vois  guère  qui  ne  })uis- 
sent  se  dire  vos  disciples,  directs  ou  indirects.  Votre 
service  du  Bureau  d’admission  n'a-t-il  pas  été  une  véri- 
table pépinière  de  médecins  aliénistes?  Éducateur,  certes 
vous  l’êtes,  non  point  par  des  formules,  mais  par  rensei- 
gnement fécond  des  actes,  par  raccomplissement  qiio- 
lidien  du  devoir.  (Consacrer  à ses  malades  — et  cela 
pendant  cinquante  années  — toute  son  affection  cl  toute 


son  inlclli2,cnro,  Iravniller,  sans  répil,  non  souloincnl 
aux  progrès  do  la  science,  mais  encore  au  bien-être  des 
aliénés,  savoir  — en  présence  de  inalheureux,  lantôl 
abîmés  dans  une  détresse  sans  esj)érance,  tantôt  en  proie 
an  déchaînemenl  des  violences  les  plus  aveugles  — 
savoir  montrer  à leur  égard  une  douceur  inallérable  et 
trouver  les  paroles  fpii  apaisent  ou  qui  réeonlbrlent  ; 
enfin,  et  c’est  la  lèche  la  plus  rude,  s’attaquer  à la  coali- 
tion des  routines  cl  des  ignorances,  n’est-cc  point  là  un 
enseignement  sans  jiareil?  ^'os  élèves  n’ont  pas  seule- 
ment vu  se  développer  leur  goût  pour  la  palbologie 
mentale  qui,  renouvelée  par  vos  travaux,  devenait  si 
attachante;  ils  ont  aussi  pris  conscience,  auprès  de  vous, 
de  l’étendue  de  leur  mission.  Votre  influence  bienfaisante 
a rayonné  au  loin,  en  France  et  dans  le  monde  entier  où 
sont  disséminés  vos  disciples.  Tous  nous  vous  devons 
le  meilleur  de  notre  personnalité  médicale  et  en  parti- 
culier le  souci,  qui  prime  tout,  d’entourer  de  soins  atten- 
tifs des  malades  qui  ])euvent  souvent  être  guéris,  qui 
doivent  toujours  être  soulagés. 

\'olre  vie  demeure  donc  pour  tout  médecin  aliéniste 
un  précieux  enseignement,  une  leçon  qu’il  faut  méditer 
et,  comme  on  l’a  dit,  « une  excitation  à bien  penser  et  à 
bien  faire  ». 

Rappelant  ces  belles  figures  de  savants  d'autrefois, 
dont  la  noblesse  n’allait  pas  sans  quelque  austérité,  vous 
avez  décidé,  il  y a un  demi-siècle,  de  vouer  votre  exis- 
tence à étudier  et  à soigner  les  maladies  mentales.  Pour 
écarter  tout  ce  qui  pourrait  vous  détourner  de  votre  but , 
vous  vous  confinez  délibérément  dans  une  sorte  de 
retraite.  C’est  au  milieu  même  de  vos  malades  que  vous 


inslallez,  d’uno  innniri’C  tléfinilivo,  voiro  dcnioiiro.  Dédai- 
gneux du  bruit  el  de  la  publieilé,  vous  inetLcz,  à fuir  la 
popularité,  toute  l’applicalion  qu(‘  d’autres  ein])loient  à 
la  conquérir.  Désonnais,  voire  a('li\  il<'‘  va  rosier  orienlé(‘ 
vers  la  vérité  et  vers  la  bonté.  \"ous  vous  donnez  tout 
entier  à votre  service  d('  l'Admission.  Aussi  absorbé  par 
l’étude  despsycboses  fpie  passionm''  pour  leur  Irailemenl , 
vous  passez  dans  nos  salles  la  majeure  partie  de  la 
journée.  Vous  exigez  beaucoup  de  vos  collaborateurs, 
mais  AUNus  éles  encore  })lus  exigeani  pour  vous-méme.  .le 
vous  ai  vu,  à une  heur('  avancée  de  la  luiil,  au  milieu  de 
vos  malades,  calmant  les  uns,  consolant  les  autres;  j(' 
vous  ai  vu  leur  verser  goultc  par  goutte  du  lait  à ces 
malheureux  dont  vous  ignoriez  le  nom,  et  j’ai  admiré 
voire  bonté. 

La  tûcbc  si  complexe  que  vous  vous  éliez  imposée, 
vous  l’avez  poursuivie  avec  une  sincérité  (pii  commande 
l’admiration.  Vous  la  continuez  encore  aujourd’hui  avec 
la  même  ardeur  juvénile  qui  vous  animait  en  1807  lors 
de  votre  entrée  à Sainle-Anne.  Vos  malades,  vos  éb’^ves, 
vos  travaux  et  vos  i-éformes  longuement  médités,  votre 
enseignement  clinique,  voilà  toute  votre  vie,  et  son  unité 
apparaît  ainsi  éclatante. 

Oui  de  nous  peut  évoquer  sans  regrets  ni  gratitude 
ces  entretiens  où  vous  nous  communiquiez  l’intérêt  pas- 
sionné des  choses  de  la  psychiatrie?  L’observation  des 
laits,  que  vous  exigiez  scrupuleuse,  devenait  captivante 
par  l’interprétation  que  vous  en  donniez. 

Mais  vous  nous  enseigniez  aussi  les  préceptes  qui  ne 
se  formulent  point  ni  ne  s’écriA^ent.  Sans  jamais  en  parler, 
Amus  imprimiez  en  nous,  d’une  façon  inelTaçable,  la 
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nolioii  de  noire  devoir  prolessionnel,  et,  ce  qui  vnul 
mieux  encore,  le  respecL  cl  l'amoiir  des  malades. 

Vous  avez  élé  aussi  le  bienfaileur  el  le  défenseur  des 
aliénés.  El,,  s’il  y a aujourd’hui,  dans  les  hôpitaux  pour 
les  maladies  du  cerveau,  plus  de  souci  du  sort  des 
assistés,  plus  d’elforls  poui'  leur  guérison,  plus  de  dou- 
ceur aussi  et  plus  de  pitié,  j’alTirmc  que  c’esi  à vous, 
mon  cher  Maître,  qu’on  le  doit!  Sans  votre  intervention 
que  de  préjugés  dureraient  encore!  Que  d’infortunés 
demeureraient  victimes  de  l’odicusc  camisole  de  force  et 
de  l’isolement  cellulaire! 

Ces  progrès  décisifs,  qui  inaugurent  une  ère  nouvelle, 
vous  n’auriez  pu  les  imjmser  sans  votre  affection  pro- 
fonde pour  les  malades.  Que  de  fois  il  nous  a été  donné 
de  recevoir  les  confidences  de  délirants  que  votre  sym- 
pathie avait  réconfortés  et  qui  en  conservaient  un  sou- 
venir ému!  Aucun  éloge  n’a  la  valeur  de  pareils  témoi- 
gnages. 

Mon  cher  Maître,  nul  })lus  que  nous  n’admire  les 
travaux  scientifiques  qui  illustrent  votre  nom;  mais  nous 
croyons  devoir  aujourd’hui  nous  incliner  devant  l’édu- 
cateiir  et  devant  le  hienfaiteur.  Cette  œuvi’e  non  écrite, 
mais  vivante  au  cœur  de  vos  élèves  el  de  vos  malades, 
demeurera,  elle  aussi,  impérissahle. 


M.  le  Docteur  Hajenoff,  dans  une  improvisation  pleme 
d'émotion  et  des  plus  afj'ectiieusemeiü  cordiales,  a développé 
les  Adresses  que  la  Sociélé  neuro-psychiatrique  de  Moscou 
et  que  le  Conseil  médical  de  psychiatrie  attaché  à la  munici- 
palité de  Moscou  l'avaient  chargé  de  présenter  à l'occasion 
du  Jubilé. 


Ces  Adresses  sont  ainsi  conçues  : 


I 


ADRESSE 

DU 

CONSEIL  MÉDICA.L  DE  PSYCHIATRIE 


DE  MOSCOU 


CHER  ET  ILLUSTRE  MAITRE 


Le  Conseil  de  psychiatrie,  altacht  a la  municipalité  de  Moscou,  et  composé  de 
tous  les  médecins  des  asiles  de  celte  ville  se  lait  un  devoir  et  un  honneur  de  vous 
apporter  ses  félicitations,  ses  meilleurs  vœux  et  l'expression  de  toute  son  admiration 
pour  votre  œuvre  scientifique  si  grande  et  si  féconde 

Nous  tous,  aussi  bien  ceux  qui  ont  eu  le  bonheur  de  suivre  personnellement 
votre  enseignement  et  de  travailler  sous  votre  direction  Immédiate,  que  ceux  qui 
ont  appris  dans  vos  articles  et  dans  vos  livres  a connaître  la  doctrine  scientifique 
que  vous  professez,  tous  nous  sommes  fiers  de  pouvoir  dire  aujourd'hui  que  nous 
somtTies  vos  élèves 

L'appréciation  de  vos  Idées,  de  vos  travaux  cliniques,  tout  le  progrès  que,  grâce 
a vous,  a pu  réaliser  la  science,  sera  certainement  faite  en  cette  occasion  par  des 
corps  scientifiques,  les  facultés  de  Médecine  et  les  sociétés  savantes 

Qu'il  soit  permis  à nous,  médecins  des  asiles,  d'acclamer  surtout  l'éminent 
clinicien,  qui  depuis  si  longtemps  s'est  lait  le  champion  Intrépide  et  résolu  du  ,.no- 
restralnt"  dans  le  traitement  des  aliénés. 

Votre  influence  en  ce  sens  fut  peut-être  encore  plus  grande  en  Russie  que  dans 
votre  patrie,  et  nous  avons  délégué  un  des  nôtres  pour  apporter  nos  hommages  et 
l'expression  de  toute  notre  profonde  estime  à celui  qui.  à juste  titre,  doit  être  con- 
sidéré comme  le  continuateur  de  l'œuvre  de  Pinel. 
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DF.  FA 

SOCIÉTÉ  NEURO-PSYCHI  VTRIQUE 
DE  MOSCOU 


A MONSIEUR  LE  DOCTEUR  MAGNAN 


La  Société  des  Neurologistes  et  Aliénistes  de  Moscou  s'associe  avec  un  senti- 
ment de  fierté  à la  célébration  du  jubilé  de  l'illustre  aliéniste  français,  dont  le  nom 
figure  avec  éclat  sur  la  liste  des  membres  de  la  Société,  à titre  de  membre  d'honneur 
Qu'Il  nous  soit  permis  d'exprimer  tbute  notre  admiration  pour  vos  grands  tra 
vaux  scientifiques,  qui  ont  fait  faire  à la  médecine  mentale  un  progrès  si  considé- 
rable, et  qui  ont  établi  sur  des  assises  Inébranlables  le  chapitre  si  Important  de  la 
psychiatrie  qui  traite  dee  dégénérescences  neuro-psychiques  Permettez  nous  aussi 
de  rendre  hommage  à votre  œuvre  de  clinicien,  qui  a si  puissamment  contribué  à 
réformer,  sur  des  bases  humanitaires,  le  traitement  des  aliénés 

Monsieur  Magnan  qui,  seul  de  tous  les  maîtres  européens,  porte  actuellement 
le  titre  de  membre  d'honneuj  de  notre  société,  — l'unique  distinction  honorifique 
qu'elle  puisse  décerner — a droit  à notre  reconnaissance  toute  particulière:  depuis 
quarante  ans,  plusieurs  générations  de  jeunes  médecins  russes  se'  sont  formées  à 
l'école  du  service  d'admission  de  l'asile  SI?  Anne,  et  notre  Société  ne  saurait,  sans 
manquer  au  plus  strict  de  ses  devoirs,  omettre  de  rappeler  en  cette  occasion  que  la 
clinique  du  Docteur  Magnan  fut  pendant  longtemps  la  seule  clinique  psychiatrique 
de  Moscou. 

La  Société  des  neurologistes  et  aliénistes  de  Moscou  souhaite  ardemment  de 
voir  Monsieur  Magnan  continuer  pendant  de  longues  années  encore,  son  œuvre- si 
féconde  pour  les  progrès  de  la  Science,  le  bien  des  malades  et  l'éducation  des 
médecins  entrant  dans  la  carrière  aliéniste 
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DISCOURS 


DE 

M.  Li;  Docteur  J\-L.  LAD  AME 

(De  Genève.) 


Thés  iioxohl:  et  bien  cher  Maître, 

Au  nom  des  médecins  aliénistes  suisses  je  vous  ap- 
porte nos  plus  chaleureuses  félicitations.  Lorsque  nous 
apprîmes  que  l'on  se  proposait  de  fêter  votre  jubilé,  nous 
résolûmes  d’y  participer.  Aujourd’hui  nous  sommes 
heureux  de  imuvoir  joindre  notre  modeste  voix  au  con- 
cert d’éloges  que  vous  ont  fait  entendre  vos  collègues  et 
les  représentants  les  plus  autorisés  de  la  science  psychia- 
trique de  tous  les  pays. 

On  ne  saurait  tro})  mettre  en  relief  les  éminents  ser- 
vices que  vous  avez  rendus  à cette  science  par  vos  tra- 
vaux, qui  l'ont  véritablement  renouvelée.  Et  cependant, 
j’ose  attribuer  une  plus  grande  valeur  encore  à deux 
branches  de  votre  activité  qui  ont  déjà  porté  les  plus 
heureux  fruits  : la  suppression  des  moyens  de  conten- 
tion dans  votre  service,  qui  date  de  plus  de  trente  années, 
et  vos  belles  études  sur  l’absinthisme,  dont  l’impor- 
tance sociale  va  croissant. 

Lorsque  nous  prenons  la  défense  des  malheureux 
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fl('‘lir;iiils  (|iii  soiil  li'o])  soLivciil  <*iicüi‘(‘  lij'otôs,  j)oiir  la 
cüininodilr  de  eaux  (|ui  les  soi^iieiil,  c’est  vers  Saiiile- 
Aiitie  ({lie  nous  toLinions  nos  regards.  C’est  là  (lue  nous 
elierehons  le  modèle,  la  preuve  vivante'  (d  éelalante  des 
bienfaits  du  non-veslreinl,  (|ue  l’on  peut  victorieusement 
oj)poser  à Ions  les  jearlisans  attaixlés  des  jerocédés  de; 
conlenlion  et  d'inlijuidation  emiployés  j)our  immobiliser 
les  agités. 

Vos  premiers  travaux  sui'  l’absinthisme  renionteul  à 
1804.  Vos  recherches  clinicpies  et  expérimentales  sur 
l’action  comparative  de  l’alcool  et  de  l’ahsinthe  ont  l'ail 
la  lumièi'c  sur  lesfunesles  conséepienceïs  de  ce‘s  boissons 
toxiques.  Vous  avez  nettement  démonlré  que  si  les  excès 
de  ’N'in  (d  d’eau-de-vie  rendaient  alcoolique,  rahsinthe 
conduisait  en  outre  à l’épilepsie. 

Notre  ami,  le  regretté  docleur  Challand,  qui  fui  un  des 
[)remiers  directeurs  de  l’asile  cantonal  de  Géry,  l)rès  de 
Lausanne,  rapportait  dans  sa  thèse  de  doctorat,  en  187 1 . 
cinq  observations  recueillies  dans  votre  service,  qui 
mettaient  ce  fait  im[)ortant  hors  de  doute.  Dès  lors  l’opi- 
ninion  })uldique  s’esi  émue  des  terribles  conséquences 
de  l’alisinthisme  et  de  l’alcoolisme.  A la  suite  d’un  crime 
horrible  commis  sur  sa  femme  et  ses  enfants  })ar  un 
buveur  d’absijdlu',  dans  le  paisible  village  de  Conimu- 
gny,  sur  les  riants  coleaux  th*  Copjiel,  une  j)élilion 
monstre,  revêtue  tic  plus  de  80  000  signatures  (en  majo- 
rité signée  par  les  femmes),  demandait  une  loi  dej)rohi- 
bition,  dans  le  canton  de  \hiud,  de  cette  liqueur  malfai- 
san le. 

Cette  loi  fut  votée  ])ar  le  Grand  Conseil  vaudois  le 
(j  mai  1000.  Aussitôt  se  forma  un  mouvement  référen- 
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dairc  pour  demander  que  la  loi  fùl  soumise  à la  votation 
populaire.  Celle-ci  eut  lieu  le  23  septembre  suivant  et  la 
loi  lut  acceptée  par  le  peuple  à une  majorité  de  plus  de 
7000  voix  (25062  oui  contre  16055  non). 

Cependant  le  mouvement  prohibitionniste  se  propa- 
geait dans  le  canton  de  Genève.  Une  pétition  analogue 
à celle  du  canton  de  Vaud  se  couvrit  rapidement  de 
signatures.  Elle  fut  remise  au  Grand  Conseil  le  50  jan- 
vier 1906.  Le  2 février  1907,  celui-ci  adoptait,  à une  forte 
majorité,  une  loi  prohibitive  contre  l’absinthe.  Le  refe- 
rendum fut  immédiatement  demandé.  La  votation  canto- 
nale eut  lieu  les  15  et  14  avril  1907.  La  victoire  fut  chè- 
rement disj)utée  ; la  loi  fut  acceptée  à une  majorité  de 
722  voix  (7900  oui  contre  7187  non). 

Enfin  la  question  a été  portée  sur  le  terrain  fédéral. 
Une  initiative  signée  par  168000  citoyens  de  tous  les 
cantons  fut  remise  le  1"  février  1907  au  Conseil  fédéral, 
demandant  que  l’on  interdise  sur  tout  le  territoire  de  la 
Confédération  la  fabrication,  rimportation  et  la  vente  de 
l’absinthe.  Cette  demande  d’interdiction  est  actuelle- 
ment à l’étude  dans  les  Chambres  fédérales.  Elle  sera 
soumise  ensuite  à la  votation  du  peuple  suisse*. 

\'oilà  les  résultats  que  nous  avons  déjà  conquis  ! N’en 
sommes-nous  pas  redevables  avant  tout  aux  travaux 
fondamentaux  de  M.  Magnan? 

C’est  à lui,  au  pionnier  de  la  première  heure,  que 
nous  devons  rapporter  ces  succès. 

Le  nom  de  M.  Magnan  restera  gravé  au  tableau  d’hon- 

1.  Le  D juillet  1908,  le  peuple  suisse  acceptait  le  projet  d’initiative 
contre  l’absinthe  par  241  048  oui  contre  138  699  non,  soit  une  majorité 
de  102  549  voix.  Deux  seuls  cantons  (Neuchâtel  et  Genève)  ont  rejeté 
l’initiative  fédérale. 
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neur  du  Panthéon  psychiatrique.  Cette  distinction  lui 
est  due,  entre  autres,  par  les  deux  titres  impérissables 
dont  nous  venons  de  parler  : la  suppression  totale  des 
moyens  de  contention  dans  un  service  qui  reçoit  annuel- 
lement 4000  aliénés  environ,  parmi  les  plus  agités  et  les 
plus  dangereux  du  département  de  la  Seine,  et  ses  im- 
portantes recherches  cliniques  et  expérimentales  sur 
rintoxication  absinthique. 

Nous  souhaitons  que  l’activité  si  bienlaisante  de 
M.  Magnan  s’exerce  pendant  de  longues  années  encore, 
pour  le  plus  grand  bien  de  scs  malades  et  de  l’humanité. 


DISCOURS  DE  M.  MAGNAN 


• Mes  chers  collègues, 

Mes  chers  élèves, 

Mes  chers  amis, 

Vous  m’avez  couvert  de  fleurs  et,  ne  songeant  .'qu’à  la 
mission  que  vous  vous  êtes  donnée  de  me  combler  de 
joie,  de  me  remplir  d’orgueil,  vous  avez  si  alTectueuse- 
ment  dépassé  la  mesure  que  j’en  suis  tout  confus. 

Votre  cordial  attachement,  votre  chaleureuse  sympa- 
thie m’ont  dépeint  tel  que  vous  auriez  voulu  me  voir  et 
me  forcent  à me  recueillir  et  à constater  tout  ce  qui  me 
manque  pour  approcher  même  de  loin  de  votre  idéal.  Cet 
idéal  vers  lequel  monte  ce  flot  d’éloges  plane  bien  haut 
au-dessus  de  nos  têtes,  devient  l’exemple  à suivre. 

Mais,  néanmoins,  il  semble  que  les  jalons  que  nous 
avons  plantés  avec  tant  de  prudence  vont  rester  comme 
les  indicateurs  du  chemin  à parcourir  ; nous  n’en  tirons 
pas  vanité,  s’il  y a quelque  mérite  il  revient  en  grande 
partie  à nos  devanciers,  à ces  grands  cliniciens  qui  ont 
porté  si  haut  le  renom  de  la  médecine  mentale  française. 
Parmi  eux  il  en  est  quelques-uns  des  derniers  disparus 
dont  j’ai  eu  le  bonheur  d’être  l’interne  et,  dans  les  cause- 
ries familières  de  tous  les  jours  où  le  maître  s’abandonne 
tout  entier,  j’ai  pu  puiser  à pleines  mains  dans  les  trésors 


de  leur  érudiLion,  de  leur  savoir  el  de  leur  expérience. 
Ou’il  nie  soit  permis,  dans  un  sentiment  de  bien  vive  et 
respectueuse  reconnaissance,  d’évoquer  aujourd’hui  leur 
souvenir.  C’est  le  professeur  Arlliaud,  de  Lyon,  à cette 
époque  médecin  en  chef  du  service  des  aliénés  de  l’An- 
tiquaille. C’est  Marcé,  de  Bicôtre,  puis  encore  Pierre  Falret 
et  Baillargcr,  de  la  Salpétrière,  dont  le  brillant  et  fécond 
enseignement  a rayonné  dans  le  monde  entier  et  a tant 
contribué  à répandre  le  goût  des  études  de  psychologie 
pathologique  et  de  médecine  mentale. 

Nous  les  avons  imités  dans  cette  école  d’enseignement 
mutuel  qu’a  toujours,  été  l’Admission,  nous  les  avons 
imités  en  prenant  comme  eux  le  malade  pour  guide. 

Mais  l’observation  est  devenue  plus  précise,  plus  com- 
plète, plus  rigoureuse  avec  les  nouveaux  moyens  d’ex- 
ploration que  les  progrès  de  la  science  ont  mis  entre  nos 
mains;  avec  l’expérimentation  physiologique  permettant 
dans  les  faits  complexes  de  se  rendre  compte  de  la  })art 
contributive  de  chacun  des  éléments  constitutifs  de 
la  maladie,  et  notamment  pour  certaines  intoxications 
combinées,  le  morphino-cocaïnisme,  l’absintho-alcoo- 
lisme,  c’est  au  laboratoire,  dans  des  conditions  d’expé- 
rience nettement  déterminées  que  nous  avons  pu  fixer 
définitivement  l’action  spéciale  des  diversagents  toxiques. 
C’est  encore  l’étude  expérimentale  qui  nous  a indiqué 
dans  le  syndrome  convulsif  épileptique  le  rôle  du  cerveau, 
du  bulbe  et  de  la  moelle;  de  plus,  elle  nous  a montré, 
tracés  en  deux  graphiques  simultanés,  les  caractères  des 
convulsions  aux  différents  stades  du  cycle  épileptique  et 
parallèlement  les  modilications  circulatoires,  état  du  cœur 
et  de  la  tension  artérielle  qui  les  accompagnent. 


— 53  — 


D’autre  part,  l’anatomie  pathologique,  l’histologie 
nous  ont  fourni  un  large  contingent  d’informations,  et 
pour  ne  citer  que  la  paralj^sie  générale,  considérée  au 
début  comme  une  simple  maladie  du  cerveau,  nous  avons 
pu  contribuer  à faire  connaître,  avec  la  collaboration  de 
mon  éminent  ami,  le  professeur  Mierzejewsky,  que  la 
moelle,  les  nerfs  crâniens,  les  nerfs  périphériques,  le 
sym})athique  se  trouvaient  intéressés,  envahis  par  le 
même  processus  pathologique  : La  paralysie  générale  est 
devenue  une  maladie  de  tout  le  système  nerveux;  notion 
plus  générale  qui  a déjà  ouvert  à la  pathogénie  des 
horizons  nouveaux,  mais  la  terrible  maladie  avec  son 
implacable  pronostic  doit  continuer  à solliciter  Icsciïorts 
de  tous  les  travailleurs. 

Ces  recherches  expérimentales  et  anatomo-patholo- 
giques nous  ont  conduit  naturellement  à l’étude  clinique 
des  délires  chez  les  intoxiqués,  les  convulsivants,  les 
cérébraux,  états  mixtes  qui  appartiennent  autant  à la 
pathologie  ordinaire  qu’à  la  pathologie  mentale.  Le  ter- 
rain clinique  ainsi  dégagé  de  ces  formes  mixtes,  nous 
sommes  entrés  de  plain-pied  dans  le  domaine  des  vésa- 
nies, des  psychoses  proprement  dites. 

Notre  attention  a tout  d’abord  été  retenue  par  l’étude 
des  dégénérescences  avec  leur  brillant  cortège  d’obses- 
sions, d’impulsions,  d’inhibitions  et  de  délires  polymor- 
phes développés  à profusion  sur  ce  sol  de  déséquilibration 
mentale  où  tous  les  délires  se  donnent  rendez-vous. 

Les  collaborateurs  ont  été  nombreux  et  ayant  eu  l’oc- 
casion d’observer  plusieurs  dégénérés  avec  notre  illustre 
maître  Charcot,  qui  a voulu  lui  aussi  porter  sa  pierre  à 
l’édifice,  nous  avons  en  collaboration  publié  deux  mé- 


moires  : Inversion  du  sens  ri&nüal  et  autres  perversions 
sexuelles  [Arch.  de  Neur.,  n"  7 et  12,  1882);  V Onomato- 
manie {Arcli.  de  Neurol.,  vol.  X,  n“  20,  sept.  1885) 
disposition  mentale  dans  laquelle  le  nom  ou  le  mot 
affectent  le  caractère  obsédant,  impulsif  ou  inhibitoire. 

Puis  est  venue  cette  synthèse  si  intéressante,  la  folie 
intermittente  ou  périodique,  dont  Pierre  Falret  et  Bail- 
larger  avaient  si  magistralement  décrit  une  période 
qu’ils  considéraient  comme  toute  la  maladie  et  qu’ils 
désignaient  du  nom,  le  premier  de  Folie  circulaire,  le 
second  de  Folie  à double  forme. 

Puis  encore  nous  avons  vu  s’élever  cette  personnalité 
clinique  si  nettement  dessinée,  le  délire  chronique  à évo- 
lution systématique  avec  ses  quatre  étapes  successives  : 
la  première  d’inquiétude,  d’interprétations  délirantes  et 
d’illusions,  la  seconde  d’hallucinations  et  de  persécution, 
la  troisième  d’évolution  ambitieuse  et  la  quatrième  ten- 
dant à la  démence,  mais  à une  période  tellement  éloignée 
que  l’affaiblissement  intellectuel  paraît  parfois  dépendre 
des  progrès  de  l’âge. 

Cette  étude  a eu  comme  premiers  collaborateurs  l’ami 
tant  regretté,  Paul  Garnier,  et  un  peu  plus  tard  mon 
distingué  interne  le  D'"  Gérente,  avec  son  travail  sur  l’é- 
volution du  délire  dans  les  vésanies. 

Enfin,  notre  apport  à la  médecine  légale  et  à l’anthro- 
pologie criminelle  repose  entièrement  sur  l’observation, 
et  c’est  ainsi  qu’au  Congrès  de  1889,  à la  doctrine  du 
criminel-né,  si  brillamment  présentée  et  défendue  par 
Lombroso,  nous  avons  pu  opposer  une  série  de  faits 
démontrant  qu’il  ne  s’agissait  pas  de  prédisposition 
naturelle  au  crime,  d’anomalies  réversives,  mais  bien 


(le  cas  pathologiques,  le  plus  souvcnl  de  dégénérescences 
mentales  que  l’histoire  biopathologique  du  sujet  met- 
tait en  pleine  lumière.  Par  suite  se  trouvait  sauvegardée 
la  question  du  libre  arbitre  et  de  la  responsabilité  : 
certains  inculpés  restent  responsables  et,  comme  tels, 
échappent  à notre  compétence,  pour  les  autres  le  pro- 
blème social  se  pose  très  simplement  ; si  la  société  a 
le  droit  de  se  protéger  contre  les  actes  nuisibles  des 
délinquants  vésaniques,  elle  assume  en  môme  temps  le 
devoir  et  la  charge  de  les  assister  et  de  les  soigner. 

Mieux  connu,  le  malade  s’est  prêté  à un  classement  plus 
rationnel,  et  c’est  ainsi  qu’ont  pris  jour  les  divers  modes 
d’assistance.  Je  n’ai  pas  à insister  sur  la  part  prise  par 
mes  élèves  et  par  moi-même  dans  cette  évolution  pra- 
tique, mais  ce  dont  je  tiens  aujourd’hui  à remercier  cor- 
dialement tous  mes  collaborateurs,  c’est  du  concours 
dévoué,  absolu,  qu’ils  m’ont  prêté  dans  l’application  du 
non-restreint  qui,  finalement  a abouti  à la  suppression 
des  quartiers  cellulaires  et  au  traitement  si  humain,  si 
efficace,  par  l’alitement  des  formes  aiguës  de  la  folie.  Par 
lui,  l’asile  devient  bien  un  hôpital  et  l’aliéné  un  malade 
ordinaire. 

L’expérience  est  faite,  les  convictions  sont  établies  et 
depuis  longtemps  mes  anciens  internes  et  élèves,  dès 
qu’ils  sont  appelés  à diriger  un  service,  s’attachent  à faire 
disparaître  le  plus  promptement  possible  tous  les  moyens 
de  contrainte  et  s’acheminent  résolument  vers  la  pratique 
du  non-restreint.  Cette  méthode  de  traitement,  je  me 
plais  à le  reconnaître,  tend  également  à se  propager  dans 
d’autres  services.  C’est  là  un  progrès  que  je  suis  d’autant 
plus  heureux  de  signaler  qu’il  y a vingt-cinq  ans  à peine. 
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la  camisole  de  force  avait  de  nombreux  panégyristes  et 
le  non-reslreinl  de  nombreux  détracteurs.  Le  médecin 
non  pourvu  de  camisole  de  force  était  blâmé  à cette 
époque  pour  son  imprévoyance,  blâmé  pour  le  péril  qu'il 
faisait  courir  à l’entourage;  on  prédisait  les  pires  acci- 
dents, mais  ces  accidents  ne  se  sont  pas  réalisés,  les 
actes  violents,  autrefois  très  fréquents  sont  devenus  plus 
rares,  presque  exceptionnels,  les  états  suraigus  s’amen- 
dent vite  et  passent  rapidement  à l’état  aigu  et  bientôt 
subaigu;  la  fureur  maniaque  a disparu  de  nos  salles  et 
depuis  douze  ans,  à l’Admission,  il  n’y  a eu  à déplorer  que 
trois  suicides  seulement  sur  plus  de  vingt  mille  malades 
passés  par  la  division  des  hommes,  et  pendant  cette 
même  période,  sur  un  nombre  presque  égal  de  malades, 
aucun  suicide,  pas  un  seul,  n’est  venu  attrister  la  division 
des  femmes  où  affluent  tant  de  mélancoliques  anxieuses, 
angoissées,  presque  toutes  poussées  à se  donner  la  mort. 
Ce  résultat  désarme  toute  critique  et  ne  manquera  pas, 
on  peut  l’espérer,  de  gagner  de  nombreux  prosélytes; 
c’est,  dans  l’intérêt  des  aliénés,  mon  désir  le  plus  ardent. 

J’aurai  garde  d’oublier  d’exprimer  ma  profonde  grati- 
tude au  Conseil  général  de  la  Seine,  à la  Commission  de 
surveillance  des  asiles  d’aliénés  et  à l’Administration 
préfectorale  pour  le  concours  toujours  bienveillant  qu’ils 
m’ont  prêté  dans  la  réalisation  de  ces  réformes  pratiques. 


Mon  cher  Bouchard,  cher  Ami, 

Cette  médaille,  hommage  affectueux  de  mes  collègues, 
de  mes  élèves,  de  mes  amis,  remise  par  tes  mains,  m’est 
doublement  précieuse,  elle  consacre  une  amitié  vieille 
d'un  demi-siècle.  C’est  en  effet  en  1858  qu’étranger  à 
l’Ecole  de  Lyon,  je  pris  part  au  concours  de  l’internat 
et  fus  admis  à entrer  dans  la  grande  famille  laborieuse 
que  forment  les  internes  des  hôpitaux  de  Lyon.  Nouveau 
venu,  je  fus  si  cordialement  accueilli,  qu’au  bout  de  peu 
de  jours,  je  ne  voyais  autour  de  moi  que  de  bons  cama- 
rades. Nous  vécûmes  près  l’un  de  l’autre  à l’Hôtel-Dieu, 
puis  à la  Charité  où  notre  intimité  se  resserra  ; tu 
m’amenas  chez  tes  parents  et  l’ami  de  Charles  fut  bientôt 
accueilli  comme  un  fils.  Tanière,  si  bonne,  si  affectueuse, 
me  donnait  discrètement  des  conseils  comme  à toi-même, 
s’intéressant  à mon  avenir,  prenait  part  à mes  joies,  à 
mes  peines,  et  depuis  ce  moment,  non  seulement  elle 
m’avait  conservé  cette  bienveillante  sympathie,  mais 
avec  une  grande  bonté,  elle  l’avait  étendue  à tous  les 
miens;  j’étais  de  la  famille.  Nous  vînmes  à Paris  pré- 
parer le  second  internat;  nos  malles  renfermaient  beau- 
coup de  livres  et  quelques  vêtements’;  la  tienne  avait  un 
coin  réservé  dans  lequel  tu  avais  glissé  ton  microscope, 
des  échantillons  de  favus,  de  tricophyton  et  de  la  chair 
trichinée.  Plusieurs  localités  allemandes  étaient  alors 
envahies  par  la  trichinose  et  tu  voulais  te  rendre  compte, 
sur  le  lapin  choisi  comme  sujet  d’expérience,  de  la 
marche  de  la  trichine  dans  l’organisme.  D’autre  part,  tu 
venais  de  démontrer  magistralement  qu’herpès  circiné  et 


— o8 


leigiic  lonsuranle  avaient  la  môme  origine  parasitaire,  le 
tricophyton. 

Dans  le  petit  logement  de  la  rue  de  l’Ouest  où  nous 
étions  venus  camper  ensemble,  tu  continuais  tes  recher- 
ches sur  la  tricophytie,  oubliant  souvent  de  revêtir  le 
tablier  protecteur  du  laboratoire.  Le  subtil  tricophylon 
mit  à profit  cette  négligence  pour  élire  domicile  dans  un 
pantalon  qui  faisait  partie  du  mobilier  et  que,  fortuite- 
ment, nous  avions  fun  et  l’autre  endossé  quelques  jours 
après.  Nous  remarquâmes  bientôt  que  nous  nous  grat- 
tions désespérément  la  cuisse  droite,  au  môme  endroit, 
et  ce  prurit  persistant  dans  la  même  région  nous  parut 
suspect;  vérification  faite,  nous  étions  chacun  porteur 
d’une  superbe  plaque  d’herpès  circiné,  occupant  exacte- 
ment le  même  siège.  Cette  constatation  fut  suivie  d’un 
grand  éclat  de  rire,  et  des  frictions  au  chloroforme  nous 
débarrassèrent  du  trop  familier  visiteur. 

J’aurais  voulu  dire  un  mot  de  ton  immense  labeur, 
mais  après  l’éclatant  et  juste  hommage  qui  t’a  été  rendu 
le  21  février  1904,  tout  ce  qui  pourrait  être  rappelé  ne 
serait  qu’un  pâle  reflet  de  cette  lumineuse  journée.  Tou- 
tefois l’Admission  est  tributaire  de  ton  fécond  et  puissant 
enseignement,  il  nous  a fourni  de  précieuses  indications, 
notamment  dans  les  formes  dépressives  de  la  folie  où 
les  troubles  de  la  nutrition  jouent  un  rôle  si  important; 
tu  as  donc  contribué  aussi,  indirectement,  mais  efficace- 
ment, à l’œuvre  clinique  de  l’Admission,  et  je  suis  heureux 
aujourd’hui  de  te  témoigner  au  nom  de  tous  notre  vive 


reconnaissance. 
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Mon  cher  Motet, 

\"os  bonnes  paroles  ne  me  surprennent  pas,  je  sais 
qu’elles  partent  du  cœur  et  elles  vont  droit  au  cœur; 
(^est  en  1865  que  j’ai  eu  le  plaisir  de  vous  voir  pour  la 
première  fois.  J’étais  l’interne  de  Baillarger  quand  vous 
êtes  venu  le  matin  à la  visite  lui  parler  d’un  malade 
intéressant;  après  l’entretien,  le  Maître  nous  présenta 
l’un  à l’autre  et,  pendant  que  vous  vous  éloigniez,  il 
ajouta  en  vous  désignant  de  la  main  : « C’est  un  distingué 
travailleur  ».  Depuis  lors,  j’ai  eu  la  bonne  fortune  d’être 
le  collègue,  l’ami  du  distingué  travailleur,  et  toutes  les 
fois  que  le  hasard  d’une  expertise  nous  réunit,  c’est  un 
véritable  régal  pour  moi  de  voir  avec  quelle  finesse  d’ob- 
servation, quelle  prudence,  quel  tact,  quelle  habileté 
vous  savez  conduire  votre  interrogatoire  et  dépister  la 
vérité  ; et  dans  les  cas  difficiles  où  certains  déséquilibrés, 
ne  se  doutant  pas  qu’ils  sont  malades,  affectent  et  simu- 
lent un  délire  qu’ils  n’ont  pas,  vous  les  amenez  graduel- 
lement à rendre  évidente  leur  simulation  par  des  oppo- 
sitions et  de  flagrantes  contradictions,  et  bientôt  après,  à 
leur  insu,  ils  manifestent  les  désordres  intellectuels  qui 
les  rendent  irresponsables.  Quant  à vous,  ce  succès  vous 
laisse  impassible,  certain  que  vous  étiez  du  bon  résultat. 


Mon  cher  Gley, 


Nous  avons  appris  à nous  connaître  et  à nous  estimer 
dans  le  travail,  et  nos  relations  sont  devenues  des  plus 
cordiales.  Vous  avez  rendu  de  grands  services  à l’Ad- 
mission à cette  époque  où,  avec  un  entier  désintéresse- 
ment, vous  ôtes  venu  me  prêter,  avec  l’ami  François- 
Franck,  le  concours  de  votre  expérience  et  de  votre 
talent,  pour  assurer  pendant  les  leçons  cliniques  la 
bonne  marche  des  démonstrations  expérimentales  et 
pour  compléter  ensuite,  au  laboratoire,  les  recherches 
plus  délicates  ou  d’une  technique  plus  compliquée. 

Nous  nous  sommes  trouvés  ensuite  à la  Société  de 
Biologie,  à cette  admirable  école  de  libre  critique  où  l’on 
apprend  à exposer  en  langage  scientifique,  c’est-à-dire 
simplement  et  nettement,  ce  que  l’on  désire  faire  con- 
naître ; ces  bonnes  traditions  ne  péricliteront  pas,  puis- 
que vous  en  êtes  le  secrétaire  général. 

J’ajouterai,  cher  ami,  que  le  Collège  de  France,  en 
vous  appelant  à la  chaire  de  Biologie  générale,  non  seu- 
lement a accompli  un  acte  de  justice  qui  l’honore,  mais 
a compris  aussi,,  à la  grande  satisfaction  de  tous,  qu'il 
servait  les  intérêts  supérieurs  de  la  Science. 

Je  suis  certain  d’être  l'interprète  de  vos  sentiments, 
en  exprimant  le  douloureux  regret  de  n’avoir  pas  près 
de  nous  aujourd’hui  le  travailleur  infatigable,  l’esprit 
d’élite,  l’homme  de  cœur,  l’ami  sûr  et  dévoué  qu’était 
Léon  Marinier.  Pendant  plusieurs  années,  il  a été  l’im 
des  collaborateurs  les  plus  assidus  de  l’Admission,  et  son 
remarquable  mémoire  : « Bôle  de  la  pathologie  mentale 


dans  les  recherches  psychologiques  »,  publié  dans  la 
Revue  philosophique,  octobre  1893,  donne  la  mesure  de 
son  sens  clinique,  de  son  vaste  savoir  et  de  la  pénétra- 
tion de  son  esprit. 


Mon  chér  Ritti, 

Je  suis  très  touché  de  tout  ce  que  vous  avez  bien 
voulu  me  dire  aujourd’hui  et  le  souvenir  de  mes  deux 
présidences  de  la  Société  médico-psychologique  s’ac- 
compagne toujours  d’un  sentiment  de  bien  vive  recon- 
naissance pour  l’habile  secrétaire  général  que  vous  êtes, 
dont  le  zèle,  le  dévouement  et  le  tact  surent  écarter,  au 
Congrès  de  1900  surtout,  les  difficultés  inhérentes  à ces 
grandes  réunions.  Avec  un  zèle  inlassable,  évitant  le 
moindre  heurt,  vous  vous  efforciez  de  laisser  au  prési- 
dent les  satisfactions  de  sa  charge  sans  qu’il  ait  à en 
sentir  les  amertumes. 

Aussi,  lorsque,  après  la  démarche  des  anciens  prési- 
dents de  la  Société  médico-psychologique,  sous  les 
auspices  de  M.  le  sénateur  Strauss,  M.  Dubief,  alors 
ministre,  nous  fit  espérer  pour  vous  la  récompense  mé- 
ritée qui  depuis  trop  longtemps  se  faisait  attendre,  c’est 
avec  joie  que,  quelques  jours  après,  nous  avons  salué 
votre  croix  de  la  Légion  d’honneur. 


Mon  cher  Briand, 


Lorsque,  en  1878,  vous  avez  occupé  à l’Admission  le 
poste  d’interne  qui  venait  d’être  créé,  vous  avez  trouvé 
un  service  où,  malgré  l’insuffisance  numérique  du  per- 
sonnel, s’accomplissaient  des  réformes  pratiques  consi- 
dérées jusque-là  comme  irréalisables.  Plein  d’enthou- 
siasme en  face  des  difficultés  à surmonter,  vous  vous 
êtes  bravement  placé  à côté  de  mon  bien  regretté  col- 
lègue Bouchereau  et  de  moi,  et  vous  avez  voulu  partager 
avec  nous  la  surveillance  de  nuit  et  de  jour  indispensable 
encore  à cette  époque  de  tâtonnements  pour  assurer  le 
succès  du  non-restreint  dans  un  milieu  aussi  actif  que 
celui  de  l’Admission.  Il  fallait,  en  effet,  par  l’exemple, 
soutenir  le  zèle  et  le  dévouement  du  personnel  dans  l’ac- 
complissement d’une  tâche  ardue  qui  exigeait  une  atten- 
tion continue,  inlassable,  sans  laquelle  de  graves  acci- 
dents étaient  inévitables.  En  peu  de  temps  vous  êtes 
devenu  un  ardent  apôtre  de  la  réforme  et  votre  influence 
sur  tous  a été  des  plus  utiles. 

Ce  n’est  pas  tout,  l’enseignement  clinique,  repris  en 
1879  après  une  suspension  de  trois  années,  battait  son 
plein,  et  là  encore  vous  avez  voulu  prendre  votre  part  de 
labeur  à côté  de  collaborateurs  bénévoles  déjà  très  expé- 
rimentés parmi  lesquels  se  distinguait  Paul  Garnier. 

Vous  avez  recueilli  des  faits  très  intéressants  dans 
lesquels,  un  délire  polymorphe  donnant  au  sujet  des  atti- 
tudes différentes  suivant  les  préoccupations  maladives 
du  moment,  vous  fixiez  dans  des  photographies  très 
réussies  ces  aspects  variés,  cl , le  jour  de  la  démonstration. 


des  projections  venaient  compléter  l’histoire  du  malade 
sous  ses  différents  dehors  pathologiques.  Après  celle 
aclive  collaboration,  vous  n’avez  pas  cru  votre  tâche 
achevée,  et,  réunissant  les  notes  et  les  divers  documents, 
vous  avez  voulu  assurer  sans  retard  la  publication  de 
leçons  qui  paraissaient  présenter  un  intérêt  plus  parti- 
culièrement pratique.  Les  leçons  sur  la  dipsomanie,  sur 
l’épilepsie  ont  été  recueillies  par  vous,  et  vous  avez 
ouvert  la  voie  à Legrain,  à Journiac,  à Sérieux  qui,  à 
leur  tour,  ont  si  heureusement  complété  le  volume  de 
cette  seconde  série  de  Iççons  faites  à l’Admission. 

Lorsque  vous  avez  pris  possession  de  votre  service  à 
Villejuif,  en  1885,  vous  avez  eu  le  beau  geste  du  praticien 
sur  de  lui-même,  en  biffant  d’un  trait  de  plume  l’article 
camisole  et  moyens  de  contrainte  qui  figurait  sur  le 
devis  dressé  par  l’architecte  au  compte  du  mobilier  de 
l’asile. 


Mon  cher  Sérieux, 

Tout  ce  que  je  viens  de  dire  de  Briand,  je  pourrais 
avec  justice  le  répéter  pour  vous.  Bon,  dévoué,  compa- 
tissant pour  les  malades,  vous  vous  êtes  toujours  montré 
un  adepte  fervent  du  non-restreinl . D’autre  part,  vous 
avez  avec  grand  soin  recueilli  les  leçons  faites  pen- 
dant votre  internat  et,  plus  lard,  reprenant  les  notes  et 
les  nombreux  documents  réunis  dans  notre  école  d’en- 
seignement mutuel,  vous  avez  bien  voulu  les  résumer 
en  un  style  clair  et  précis  pour  notre  collaboration  aux 
deux  Aide-mémoire  : Délire  ehromque  (18!)‘2)  Qi  Paralysie 
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(jémrale  (1804)  de  l’Encyclopédie  scientifique  (SecUon  de 
biologie). 

Vous  avez  mis  à prolit  vos  voyages  scientifiques  pour 
nous  faire  connaître  les  progrès  accomplis  à l’étranger 
dans  l’assistance  des  aliénés  et  l’application  de  l’alite- 
ment; et  en  dehors  de  cette  œuvre  de  vulgarisation  par 
la  plume,  vous  vous  êtes  efforcé  le  plus  promptement 
possible  d’en  fournir  la  démonstration  pratique.  Conti- 
nuez, prêchez  d’exemple  et  qu’aucun  de  vos  internes  ne 
quitte  le  service  dont  vous  êtes  chargé  sans  emporter  la 
ferme  conviction  que  les  moyens  de  contrainte  doivent 
à tout  jamais  disparaître  des  asiles. 

C’est  vous,  cher  ami,  et  ce  cher  Lwoff  qui  êtes  les  pro- 
moteurs de  cette  fête  ; vous  m’avez  apporté  le  témoi- 
gnage affectueux  de  mes  élèves,  j’en  suis  très  fier  et 
très  touché;  tous  mes  internes,  tous  mes  élèves  sont  des 
compagnons  de  travail  et  je  sens  bien  au  vif  intérêt  que 
je  leur  porte  que  nous  avons  vécu  les  mêmes  émotions, 
les  mêmes  soucis,  les  pnêmes  désirs  d’être  utiles  aux 
malades. 


Mon  cher  Bajenoff, 

f'  Vous  êtes  un  des  nôtres,  vous  avez,  en  effet,  longtemps 
rempli  les  fonctions  d’interne  à l’Admission  et  je  dois  à 
la  vérité  de  dire  que  vous  vous  en  acquittiez  avec  le  plus 
grand  zèle  et  le  plus  grand  dévouement.  Vous  aimez  ce 
service  et  dans  vos  nombreux  voyages  toujours  fruc- 
tueux, vous  ne  manquez  pas  devenir  nous  communiquer 
tout  ce  que  vous  avez  observé  de  bien  dans  les  asiles 


étrangers  et  vous  nous  invitez  à en  luire  })rotiler  nos 
malades,  navré  lorsque  des  obstacles  budgétaires  nous 
einpêclient  de  mettre  à protlt  vos  j)récieux  renseigne- 
ments. 

N ous  êtes  venu  aujourd’hui  m’apporter  les  lelicitations 
de  la  Société  neuro-psycbiatrique  de  Moscou  dont  je 
suis  fier  d’ètre  membre  honoraire.  Je  vous  en  remercie, 
veuillez  aflirmer  à tous  nos  collègues  que  cette  nouvelle 
marque  de  sympathie  me  touche  profondément.  Merci 
aussi  aux  médecins  des  asiles  de  Moscou  pour  la  cordiale 
solidarité  avec  laquelle  ils  prennent  part  à cette  fête  de 
famille. 


Mon  cher  Monsieur  Ladame, 

Je  suis  très  sensible  aux  témoignages  d’estime  (pie 
vous  avez  bien  voulu  m’adresser  au  nom  des  médecins 
aliénistes  suisses.  Chaque  fois  que  des  Congrès  médicaux 
m’ont  appelé  dans  votre  pays,  j'ai  gardé  les  meilleurs 
souvenirs  de  l'accueil  cordial  de  tous  nos  confrères  parmi 
lesquels  je  compte  de  nombreux  amis.  Il  y a déjà  long- 
temps que  nous  nous  sommes  rencontrés  dans  ces 
réunions  scientifiques,  j’ai  même  le  souvenir  d’avoir  eu 
en  181)0,  au  Congrès  de  Berlin,  une  courtoise  discussion 
avec  vous  à propos  des  syndromes  épisodiques  de  la 
dégénérescence  mentale,  queslion  aloi's  peu  connue  à 
l’él  ranger. 

Depuis  cette  époque,  vous  êtiïs  venu  fréquemment 
apjjorler  la  bonne  parole  à nos  Congrès  français  et  c’esi 
avec  le  plus  grand  inlérêl  que  nous  avons  suivi  vos  coin- 


iniinicalions.  Aujourcriiui,  \olrc  présence  ici  esl  la  con- 
séc.ralioii  de  ces  relations  toujours  ])leincs  de  cordialil<!‘. 


Mon  ciiEK  UiciiEH, 

Ce  n’est  pas  l’artiste  habile  dans  l’arl  de  lixei’  la  vie 
en  quelques  traits  rapidement  tracés  comme  dans  les 
impérissables  re})roductions  des  scènes  si  dramali<|ue- 
ment  mouvemenlées  des  névrosés;  ce  n'est  })oiid  le 
maître  qui,  après  mûre  médilalion,  a si  bien  su  léguer  à 
la  j)ostérité  les  traits  et  l’œuvre  de  Pasteur;  non,  vous 
avez  mis  toute  votre  ûme  à me  faire  revivre  dans  ce  ((ue 
j’ai  de  plus  cher,  au  milieu  de  mes  malades  à qui  je  dois 
(b;  si  douces  émolions,  lorsque,  après  de  longs  et  lanii- 
Ides  elï’orls,  un  mot,  un  geste,  un  regard  viennent  comme 
un  trait  de  lumière  éclairer  un  horizon  sombre  jusque-là 
et  faire  présager  un  retour  prochain  vers  la  raison.  11  a 
fallu  toute  votre  bienveillante  patience,  tout  votre  laleid 
pour  arriver,  malgré  l’indocilité  du  modèle,  à le  sur- 
prendre en  pleine  activité  de  travail  dans  la  salle  d’iio- 
pilal,  à la  recherche  d’un  diagnostic  difficile  ou  dans 
l’obsédant  souci  d’apporter  un  soulagement  à l’angoisse 
douloureuse  du  patient. 

Cette  médaille  marque  une  date  dans  riiistoire  de 
l’assistance  des  aliénés,  elle  montre  la  salle  d’bô[)ital 
remplaçant  le  ([uarticr  cellulaire,  elle  confirme  la  substi- 
tution de  la  persuasive  douceur  aux  moyens  de  conlrainle. 


Le  bien  mii‘ellc  professeiu'  Mierz-ejewsky  avait  été  charyé 
par  le  Conseil  médical  de  l'Empire  et  le  Conseil  de  l'établis- 
sement d'aliénés  fondé  par  l'empereur  Alexandre  II f,  de 
présenter  à M.  Maynan  leurs  félicitations.  Qu'il  nous  soit 
permis  de  reproduire  le  discours  qu'il  se  proposait  de  pro- 
noncer. plein  de  cwur  et  d'une  inspiration  si  élevée,  ainsi 
que  les  Adresses  de  ces  deux  éminentes  Compaynies. 


I 


I 


DTSCOüHS 


nu 

Professeur  M f ERZEJEWSKY 


Lo  (lonspil  médical  de  l’Empire,  haute  institution  col- 
légiale et  consullative  pour  les  aflaires  médicales  el 
sanitaires,  pénétré  de  votre  grand  mérite  dans  la  science 
psychiatrique,  m'a  chargé  de  vous  présenter  ses  meil- 
leurs souhaits  et  félicitations. 

Le  Conseil  de  l’étahlissement  des  aliénés  fondé  par 
rempereur  Alexandre  III  m'a  également  prié,  dans  sa 
séance  du  *28  février,  de  vous  féliciter  de  sa  ])arl  et  de 
vous  exprimer  ses  vœux  sincères  de  voir  se  perpétuer 
votre  brillante  carrière  scientifique  et  humanitaire. 

Moi-mème,  en  qualité  de  votre  ami,  je  me  permets  de 
vous  rappeler  que  notre  amitié  est  de  longue  date.  C’est 
avant  la  guerre  qu’elle  s’est  constituée  et  s’est  consolidée 
depuis  par  un  ciment  si  fort,  qu’elle  ne  saurait  se  briser 
jamais.  Cette  guerre  néfaste  de  1870  fut  la  pierre  de 
touche  de  notre  amitié.  Pendant  ces  temps  terribles, 
votre  malheur  était  mon  malheur,  c’est  avec  la  plus 
anxieuse  attention  que  nous  attendions  des  nouvelles 
des  champs  de  bataille;  nous  espérions  toujours,  mais 
hélas!  nos  espérances  furent  ensevelies  dans  un  gouffre 


(le  tristesse!...  Mais  les  horizons  s’iîclaircirent  après  ee 
funeste  orage,  des  jours  sereins  le  suivirent.  .Je  me  sou- 
viens avec  quel  radieux  sentiment  j'ai  reçu  votre  pre- 
mière lettre  après  la  levée  du  siège  de  Paiâs. 

Peu  de  temps  après,  j'ai  observé  à Paris  cette  époque 
(pi'on  peut  justement  nommer  l'épocpie  de  la  régénéra- 
tion de  la  France,  (i'était  un  dé])loiemenl  et  un  essor  de 
forces  psychiques  inouïs,  on  peut  dire  surhumains,  ten- 
dant à }>rouver  à tout  l'univers  que  le  génie  français, 
malgré  les  désastres  de  la  giien-e,  reste  toujours  inalté- 
rable dans  sa  puissance  et  dans  son  éclat  ; qu'il  est  tou- 
jours actif,  ce  laboratoire  sacré  de  la  science  et 'de  l’art, 
où  s'élaborent  des  forces  créatrices  de  premier  ordre, 
cette  source  intarissable  où  puisent  leurs  biens  tous 
les  peuples  civilisés  et  môme  cette  nation  orgueilleuse 
(|ui  accapare  à présent  par  voie  d’expropriation  les 
terres  de  mes  vaillants  compatriotes. 

Cette  pléiade  qui  a régénéré  la  science  médicale  et 
glorifié  la  France,  comptant  parmi  ses  représentants  des 
hommes  de  génie  tels  que  Claude  Bernard,  Pasteur, 
Charcot  et  leurs  disciples,  vous  a laissé  aussi  une  place 
dans  son  milieu,  parce  que  vous  ôtes  aussi  dans  celte 
constellation,  ayant  contribué  à ce  travail  régénérateur. 

Vos  travaux  sur  l'anatomie  pathologique  de  la  para- 
lysie générale  où  vous  avez  défini  le  processus  patholo- 
gique de  cette  maladie  comme  une  encéphalite  intersti- 
tielle diffuse  est  justement  constaté  dans  la  science 
actuelle  par  les  recherches  avec  les  méthodes  d'investi- 
gation les  plus  délicates  et  les  plus  modernes.  Vous  avez 
publié  toute  une  série  de  travaux  sur  l'alcoolisme, 
d’abord  avec  notre  regretté  ami  le  D''  Bouchereau  sur  la 


slalisli(|iifi  des  al(‘ooli«[iios  de  l’Asile  Sainle-Aniic  pen- 
dant le  siège  de  Paris,  et  la  suite  par  vous  seul  sur 
raction  comparative  de  l’alcool  et  de  l’absinthe.  Vos 
expériences  et  vos  études  sur  les  accès  épileptiques  pi'o- 
vo((ués  par  l'inloxicalion  de  l’absinthe  avec  l’application 
lies  méthodes  graphiques  et  enfin  votre  livre  sui*  l’alcoo- 
lisme sont  les  travaux  les  ])lus  notoires  dans  la  littérature 
moderne  de  ces  questions.  \’otre  esprit  éminemment 
clinique  se  manireste  dans  vos  leçons  sur  le  délire  chro- 
nique, sur  la  folie  des  héréditaires  dégénérés  qui  sont 
devenus  classiques,  etc. 

C’est  vous  le  premier  en  France  avec  notre  ami  Bou- 
chereau  qui  avez  appliqué  dans  le  service  de  l’Admission 
le  système  le  plus  humanitaire  du  traitement  des  aliénés, 
le  système  du  Non-Restreint  qui,  depuis  ce  temps,  com- 
mence à lleurir  en  France,  et  vous  avez  introduit  le  pre- 
mier dans  votre  pays  le  système  du  traitement  des 
aliénés  par  ralitcmenl. 

Un  des  plus  éminents  représentants  de  la  science  psy- 
(diiatrique,  vous  avez  la  renommée  d’un  homme  dont  la 
pi'obité  scientifique  est  irréprochable.  Vous  êtes  souvent 
appelé  à décider  des  questions  douteuses,  et  votre  opi- 
nion de  superarl)itre  est  toujours  considérée  comme 
infaillible. 

V’otre  enseignement  clinique  était  des  plus  suivis  et 
vous  avez  de  fervents  disciples  dans  tous  les  pays. 

Vous  n'avez  pas  oublié  que  le  médecin  n’est  pas  seule- 
ment un  savant,  mais  aussi  un  artiste  et  un  homme  de 
cœur.  De  môme  que  l’artiste  doit  observer  la  proportion 
des  dimensions  et  les  combinaisons  des  couleurs,  le 
médecin  doit  faire  preuve  de  tact  et  ne  pas  se  contenter 


do  donner  des  conseils  à ses  nudades,  mais  aussi  exercer 
sur  eux  son  influence  psychique  due  à ses  qualités 
morales,  A ses  senlimenls  el  à son  cœur,  ^'oilà  |)ourquoi 
votre  empire  sur  les  jiialades  est  si  grand,  vous  savez  les 
suggeslionner  d'une  manière  admirable,  les  malades 
vous  aiment  et  vous  adorent. 

Entoure  de  gloire,  de  restime  générale,  plein  de  <;œm' 
et  de  modestie,  i'e})résenlanl  le  type  du  savant  et  de 
l’homme  parfaits,  dont  l’esprit,  avec  un  éclat  juvénile  se 
dirige  vers  les  recherches  des  problèmes  scientifiques  et 
sociaux,  puissiez-vous  conserver  le  plus  longtemps  pos- 
sible vos  qualités  mentales  surprenantes  et  votre  santé 
pour  le  bonheur  de  rimmanité,  la  gloire  de  votre  Patrie 
et  la  joie  de  vos  collègues  et  de  vos  admirateurs. 


ADRESSE 


U U 


CONSEIL  MÉDICAL  DE  L’EMPIRE 


Monsieur, 

Pénétré  de  haute  estime  pour  l’éminente  œuvre  scien- 
tifique du  docteur  Magnan,  le  Conseil  médical,  lors  do 
la  séance  du  12  février,  a résolu  unanimement  de  jirier 
Votre  Excellence  de  vouloir  bien  présenter  au  docteur  Ma- 
gnan ses  meilleurs  souhaits  et  félicitations  à l’occasion 
de  son  jubilé. 

Agréez,  etc. 

W.  Koudrine. 

Président  du  Conseil  médical. 


ADRESSE 


DU 

CONSEIL  DE  L’ÉTABLISSEMENT 
DES  ALIÉNÉS 

FONDÉ  PAR  L’EMPEREUR  ALEXANDRE  MI 


Monsieur, 

Cünl'onnéinonl  à la  résolution  du  Sj'il  février  1!)(I8,  du 
Conseil  de  rélahlissciuenl  des  aliénés  fondé  par  l’ein- 
pereur  Alexandre  III,  je  prie  Votre  Excellence  de  vouloir 
bien  transmettre  au  très  estimé  docteur  Masnan  les 

O 

félicitations  sincères  du  Conseil  à l’occasion  du  cinquan- 
lième  anniversaire  de  son  action  féconde  et  humanitaire 
médicale,  scientifique  et  publique,  et  lui  exprimer  son 
désir  de  le  voir  conserver  pendant  de  longues  années  de 
bonheur  sa  vie  si  précieuse  è rhumanité  entière. 

Agrée/.,  etc. 

VOLÜEMAR  RaTKOFF-RoGNOFF. 

Sénateur, 

C.liar^é  des  fondions  de  Curateur  de  l'établissement. 


COMITÉ  DE  PATKONAÜE 


MM. 

Rouchaud,  professeur  à la  Faculté  de  médecine,  membre  de  l’Instilul. 

A.  Gautier,  — — — 

Berger,  professeur  à la  Faculté  de  médecine,  membre  de  l’Académie 
de  médecine. 

Budin,  professeur  à la  Faculté  de  médecine,  membre  de  l’Académie 
de  médecine. 

Havem,  professeur  à la  Faculté  de  médecine,  membre  de  l’Académie 
de  médecine. 

JoFFROY,  professeur  à la  Faculté  de  médecine,  membre  de  l’Académie 
de  médecine. 

Landouzy,  professeur  à la  Faculté  de  médecine,  membre  de  l’Académie 
de  médecine. 

Le  Dentü,  professeur  à la  Faculté  de  médecine,  membre  de  l’Académie 
de  médecine. 

Raymond,  professeur  à la  Faculté  de  médecine,  membre  de  l’Académie 
de  médecine. 

Richet,  professeur  à la  Faculté  de  médecine,  membre  de  l’Académie 
de  médecine. 

.Albert  Robin,  professeur  à la  Faculté  de  médecine,  membre  de  l’Aca- 
démie de  médecine. 

Galippe,  membre  de  l’.Académie  de  médecine. 

Gley,  — — — 

Motet,  — — — 

Francois-Franck,  professeur  au  Collège  de  France. 

Gréhant,  professeur  au  Muséum  d’histoire  naturelle. 

Riciier  (Paul),  professeui’  à l’École  des  beaux-arts. 

G.  Dumas,  chargé  du  cours  de  psychologie  expérimentale  à la  Faculté 
des  lettres. 


Clkmenceau,  sénateur. 

Gérente,  sénateur,  médecin  honoraire  des  asiles  d’aliéne.s. 

Goujon,  sénateur. 

Strauss,  sénateur. 

Steeo,  député. 

le  D"  P.  Brousse,  président  du  Conseil  municipal. 

Laurent-Atthalix,  conseiller  à la  Cour  de  cassation. 

Defrance,  directeur  des  alTaircs  départementales  à la  Préfecture  de 
la  Seine. 

Pelletier,  chef  du  service  des  aliénés  à la  Préfecture  de  la  Seine. 

le  D"  Drouineau,  inspecteur  général  des  services  administratifs  au 
Ministère  de  l’intérieur. 

Laradie-Lagrave,  médecin  de  l’hôpital  de  la  Charité. 

Briand,  président  de  la  Société  médico-psychologique  et  de  la  Société 
médicale  des  asiles  de  la  Seine. 

Legrain,  médecin  des  asiles  de  la  Seine. 

Mar.andon  de  Montyel,  médecin  des  asiles  de  la  Seine. 

V’allon,  président  de  l’Association  des  anciens  internes  des  asiles, 
médecin  de  l’asile  Sainte-.\nne. 

Ritti,  médecin  de  la  Maison  nationale  de  Charenton. 

Bourneville,  ancien  médecin  de  l’hospice  de  Bicétre. 

Régis,  professeur  de  psychiatrie  à l’Université  de  Bordeau.x. 

Dericq,  ancien  interne  du  service  de  l’admission  (Sainte-Anne),  médecin- 
directeur  de  l’asile  de  Bonneval. 

Simon,  médecin  assistant  du  service  de  l’Admission. 

PiCQUÉ,  chirurgien  des  asiles  de  la  Seine. 

Ouesneville,  pharmacien  de  l’asile  Sainte-Anne,  professeur  agrégé  à 
l’École  de  pharmacie. 

Bajenofe,  médecin  des  asiles  d’aliénés,  Moscou  (Russie). 

llo.MEN,  professeur  de  psychiatrie  à l’üniversilé  d’Ilelsingfors  (Kiii- 
lande). 

Roth  (Wladimir),  président  de  la  Société  des  médecins  aliénistes  et 
neurologistes,  professeur  à TUniversité  (Moscou). 

Mierzejewsky,  professeur  honoraire  à l’Université  de  Saint-Pélers- 
bourg. 


De  Sou/.a  Maoaliiaes  K I.ic.mos,  médecin  de  l'asile  d’aliéiiés  de  l*orlo 
(Portugal). 

Meschede,  professeur  de  psychiatrie  à rUniversité  de  Kœnigsberg 
(Allemagne). 

Mobius,  médecin  à Leipzig  (.Mlemagne). 

SiEMEULiNG,  professeur  de  psychiatrie  à rUniversité  de  Kiel  (Alle- 
magne). 

Benedikt,  professeur  à rUniversité  de  Vienne  (Autriche). 

PicK,  professeur  de  psychiatrie  à l’Université  de  Prague  (lîohémc). 

S.ALGO,  professeur  à l’üniversité  de  Budapest  (Hongrie). 

Lombroso,  professeur  de  psychiatrie  à rUniversité  de  Turin  (Italie). 

Marro,  professeur  à l’Université  de  Turin. 

Morel,  médecin-directeur  de  l’asile  d’aliénés  de  Mons  (Belgique). 

Van  Deventer,  médecin-inspecteur  des  asiles  d’aliénés  de  Hollande. 

Forel,  ancien  professeur  de  psychiatrie  à l’Université  de  Zurich 
(Suisse). 

MiTAtTsis,  professeur  à l’Université  d’.\thènes  (Grèce). 

L.  HoBiNOviTCii  (Mlle),  directrice  du  Juarnal  of  Mental  Pulliulogij,  New- 
Vork  (États-Unis). 

Weir  Mitchell,  Philadelphie  (États-Unis). 

Cabred,  professeur  de  psychiatrie  à l’Université  de  Buenos-Ayrcs 
(République  Argentine). 

Mello  Reis,  Rio-de-Janeiro  (États-Unis  du  Brésil). 
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